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  CHAPITRE PREMIER


  MESSAGE SECRET


  La plaque de cuivre annonçait « James Roy, avocat-conseil ». Alice ouvrit la porte et entra. Son père lui avait téléphoné de venir le chercher, sa voiture étant en réparation.


  « Bonjour, dit Alice à Mlle Hanson, la secrétaire principale.


  – Bonjour, Alice. Votre père sera prêt d'ici quelques minutes. »


  Mlle Hanson eut un rire léger et montra du doigt un colis posé sur une chaise.


  « On vient de le livrer, fit-elle. Il a un petit air mystérieux. »


  Il n'en fallait pas davantage pour éveiller la curiosité d'Alice. Le paquet, fait avec un soin minutieux, mesurait environ cinquante centimètres de côté. Il avait été expédié par avion. La jeune fille examina les timbres et les cachets de la poste avant de dire :


  « Il vient de Turquie, d'Istanbul. »


  Elle chercha ensuite le nom et l'adresse de l'expéditeur. Ils n'y étaient pas.


  « Voilà qui est étrange ! » marmonna-t-elle.


  Juste à ce moment, James Roy, un grand et bel homme, allant sur la cinquantaine, sortit de son bureau.


  « Qu'y a-t-il d'étrange ? demanda-t-il. Tiens ! Un colis en provenance d'Istanbul. Je n'ai pourtant rien commandé là-bas. Voyons, Alice, toi qui as bonne mémoire, te souviens-tu si un de nos amis s'est rendu en Turquie ces derniers temps ? »


  La jeune fille réfléchit un instant avant de répondre.


  « Non. Pas à ma connaissance, du moins.


  – Ouvrons ce paquet. Le nom de l'expéditeur se trouve peut-être dedans. »


  Mlle Hanson alla chercher une pince et coupa le fil de fer qui retenait le plomb de la douane. Après avoir retiré toile à sac et papiers d'emballage, elle déplia un tapis de prière qui mesurait un mètre sur un mètre cinquante.


  « Comme il est beau ! » s'écria Alice en l'étalant à terre.


  C'était un tapis d'Orient en soie ; au centre, un motif de fleurs rehaussait le fond d'or pâle et ses bords présentaient un dessin très élaboré, composé de feuilles, de tiges, de figures géométriques dans les tons rose foncé, bleu et or.


  « C'est ravissant ! fit Mlle Hanson. Il est tout de même curieux que l'expéditeur n'ait pas joint sa carte à l'envoi. »


  M. Roy contemplait le tapis en silence.


  « Je vais émettre une hypothèse, dit-il enfin. Vous rappelez-vous, mademoiselle Hanson, mon client turc, Farouk Tahmasp ? »


  La secrétaire fit oui de la tête.


  « Ah ! Le propriétaire d'un magasin de tapis qui a disparu sans laisser d'adresse, précisa-t-elle.


  – Exactement. »


  Se tournant vers Alice, l'avocat poursuivit :


  « Sa boutique se trouvait dans la rue Ford. Un tailleur s'y est installé depuis. Farouk vendait des articles orientaux de toute beauté et, forcément, très chers. Les autorités douanières l'avaient accusé d'avoir passé en contrebande certains tapis précieux. Il s'en était défendu et m'avait demandé conseil. Après m'être entretenu longuement avec lui, j'avais accepté de m'occuper de son affaire ; or, peu avant qu'elle vienne devant le tribunal, il a disparu, sans m'avoir prévenu de ses intentions. Il m'a fait parvenir un mot ; bien qu'innocent, il ne pouvait, me disait-il, supporter la honte de se présenter en accusé devant les juges. Il ne m'indiquait pas où il se rendait et, depuis, je n'ai plus entendu parler de lui. C'est grand dommage ! Il ignore ainsi qu'il a été acquitté. Quelqu'un, en Turquie, l'avait accusé à tort ; un envieux, sans doute.


  – Quelle malchance ! » fit Alice. Ses yeux brillèrent.


  « Je me rappelle son magasin, poursuivit-elle. N'y avait-il pas un mannequin à l'intérieur ?


  – Oui, il y en avait un.


  – Farouk ne vendait pas exclusivement des tapis, reprit la jeune fille, mais aussi des tas d'objets : colliers, bracelets, boucles d'oreilles, bibelots, châles, et autres parures féminines.


  – Ah ! ah ! Je vois que tu y es souvent allée », fit M. Roy, taquin.


  Alice eut un sourire.


  « Ma première rencontre avec le mannequin, que j'avais baptisé Leïla, remonte à plusieurs mois. Il était habillé comme une jeune fille turque : pantalon bleu clair et blouse à manches longues de couleur cerise. J'avais été fortement intriguée par le long voile blanc qui lui recouvrait entièrement la tête, ne laissant voir que les yeux et la naissance du nez.


  – Cela n'aurait pas dû t'étonner, dit M. Roy. Avant l'instauration de la république, en 1923, il était interdit aux femmes de montrer leur visage. Aujourd'hui, la plupart portent des vêtements occidentaux.


  – Un jour que je contemplais Leïla, elle m'a fait un clin d'œil, reprit Alice en riant. Du moins, j'en ai été persuadée. Je suis souvent retournée pour voir si cela se reproduirait et aussi pour admirer les colliers et bracelets dont elle était parée.


  – Oui, elle servait en quelque sorte de présentoir. Tu ne manques pas d'imagination, ma chérie. Je n'ai jamais vu de mannequin cligner de l'œil. »


  Mlle Hanson et Alice s'esclaffèrent.


  « A propos, dit M. Roy, la disparition soudaine de Farouk remonte à deux ans.


  – Et tu supposes qu'il est retourné en Turquie d'où il t'envoie ce tapis, fit Alice. Te devait-il de l'argent ? »


  L'avocat secoua négativement la tête.


  « Voilà le point singulier de l'histoire, répondit M. Roy. Avant de partir, Farouk Tahmasp m'a fait remettre une somme qui dépassait de beaucoup le montant de mes frais et j'ai toujours voulu lui en retourner une partie.


  – Qu'est-il advenu du mannequin ? » s'enquit Alice. M. Roy déclara l'ignorer.
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  « Farouk l'aura sans doute vendu à une boutique ou à un musée, dit-il. Il devait avoir une grande valeur à en juger par la beauté des mains. Je les revois, posées sur les genoux, elles paraissaient vivantes ; leur forme était admirable, l'œuvre d'un artiste.


  – Elles étaient en cire, n'est-ce pas ?


  – Oui, comme sans doute le reste du mannequin », répondit M. Roy.


  Il ajouta que, selon les voisins de Farouk Tahmasp, tous les objets contenus dans la boutique avaient été chargés dans des camions et emportés vers une destination inconnue. Un revendeur de New York aurait payé le tout au comptant.


  « Si bien qu'il est impossible de retrouver ton client », fit Alice, dépitée.


  Tout en parlant, elle ne quittait pas le tapis des yeux.


  « Puisque l'expéditeur n'a pas inclus sa carte de visite dans le colis, ne penses-tu pas, dit-elle à son père, qu'un message ait pu être tissé dans le dessin ? Le tapis est moderne, certes, mais l'auteur du carton a fort bien pu recourir à une coutume ancienne : celle de dissimuler des messages secrets dans les motifs. Il paraît que c'était courant en Turquie. »


  M. Roy ne put retenir un sourire.


  « Connaissant ton amour des mystères, et aussi ton intuition remarquable, dit-il, voyons si un signe quelconque nous mettra sur la voie. »


  Mlle Hanson débarrassa son bureau sur lequel Alice posa le tapis. Tous trois se mirent ensuite à examiner avec soin la bordure. Leurs doigts suivaient arabesques et fleurs.


  Tout à coup, Alice identifia un objet dissimulé parmi des feuilles.


  « On dirait un sceptre », fit-elle.


  Elle continua à promener l'index sur le pourtour du tapis et l'arrêta sur l'image d'un homme et d'une couronne. Après les avoir observés longuement sans mot dire, elle s'écria :


  « Voilà un indice ! Regardez ce sceptre et un peu plus loin cet homme couronné.


  – Oui, répondit Mlle Hanson. Qu'est-ce que cela signifie ?


  – Je pense – sans en être sûre – que ces signes désignent mon père : Roi pour Roy.


  – Bravo ! s'exclama Mlle Hanson. Vous êtes extraordinaire, Alice. Toutefois, cela n'explique pas pourquoi Farouk Tahmasp n'a pas tout bonnement écrit ce qu'il voulait dire par un courrier normal. »


  Alice suggéra que la réponse à cette question se trouvait peut-être dans le tapis.


  « Papa, je suis de plus en plus persuadée qu'un message a été tissé à ton intention dans la bordure. Il faut absolument Que nous le déchiffrions.


  – Vous y réussirez », déclara Mlle Hanson avec une touchante conviction.


  Connaissant les Roy depuis plusieurs années, elle éprouvait a leur égard une vive admiration doublée d'affection.


  Fatigué de pencher le buste, M. Roy proposa d'étaler le tapis par terre et de s'asseoir autour, en tailleur. La proposition aussitôt acceptée, ils se mirent tous trois à observer la bordure.


  Au bout d'un moment, Alice s'écria :


  « Je vois le mot trouvez. Il est écrit en français.


  – Trouvez quoi ? » fit Mlle Hanson.


  La question demeura sans réponse. Ils ne firent Pas de nouvelle découverte pendant les dix minutes suivantes


  « Alice, dit M. Roy, il est grand temps de rentrer à la maison. Sarah va s'inquiéter. »


  Il roula le tapis, l'enveloppa dans le papier d'emballage et le porta dans la voiture d'Alice.


  Sarah, la gouvernante, les attendait sur le pas de la porte. Avenante et douce, très maternelle, elle avait remplacé auprès d'Alice sa mère, morte depuis près de quinze ans.


  « Hum ! Hum ! fit Sarah en riant, je vois une lueur danser dans les yeux de notre Alice. Y aurait-il un nouveau mystère sous roche ?


  – Tu as deviné juste, fit Alice. Viens au salon, nous allons te montrer quelque chose. »


  Quelle ne fut pas la stupéfaction de Sarah en apprenant non seulement que l'identité du donateur était inconnue mais aussi qu'un message commençait à révéler son secret.


  « A toi, Sarah, de continuer à déchiffrer l'énigme, dit Alice. Tu es très observatrice, ton aide nous sera précieuse. »


  Sans se faire prier, Sarah posa le tapis sur la moquette du salon, s'accroupit et se mit au travail.


  Pendant ce temps, M. Roy monta dans sa chambre pour téléphoner tandis qu'Alice se lavait les mains et préparait la pâtée de Togo, son fox-terrier.


  Quand elle revint au salon, Sarah, toujours assise sur les talons, leva la tête.


  « Je crois avoir trouvé quelque chose, annonça-t-elle. Regarde ces feuilles de lierre. Vois-tu un mot ?


  – Non, répondit Alice. On dirait plutôt une échelle faite avec des vrilles.


  – Tourne le tapis de côté », conseilla Sarah. Alice le fit et un cri de surprise lui échappa. Plusieurs lettres étaient tissées entre les barreaux. « Je lis mannequin », dit-elle.


  M. Roy entrait dans la pièce au moment où elle prononçait ces mots.


  « Un mannequin ? Nous devons chercher un mannequin ? fit-il, surpris. Serait-ce celui qui présentait les bijoux dans la boutique de Farouk ?


  – Bizarre mission ! remarqua Alice. Nous n'avons pas la moindre idée de l'endroit où se trouve cette beauté de cire. »


  En riant, M. Roy entoura sa fille d'un bras. « Alice, dit-il en affectant un ton solennel. Je te charge de la découvrir où qu'elle soit.


  – Si c'est un défi, papa, je le relève », répondit-elle.


  Ces paroles furent accompagnées d'un regard plein de tendresse.


  Par où commencer ? Voilà ce qui tourmentait Alice.


  Bah ! Peut-être le tapis lui livrerait-il la clef du mystère.


  Après le dîner, elle s'installa de nouveau au salon, le tapis sur les genoux.


  Togo dormait à côté d'elle. Au bout de quelque temps, le dessin se brouilla. Elle décida de s'accorder un peu de répit pour reposer ses yeux. A ce moment, on sonna. Alice se précipita pour ouvrir.


  « Bonsoir, Ned », s'écria-t-elle, toute joyeuse.


  C'était Ned Nickerson, un beau garçon sportif qui vivait avec ses parents non loin de River City. Grand ami d'Alice, il était étudiant à l'université d'Emerson où il pratiquait en outre – avec ardeur – le football. Pendant les vacances, il était employé par une compagnie d'assurances en qualité de démarcheur.


  « Bonsoir, Alice. Pas de mystères nouveaux depuis que nous nous sommes vus ?


  – Si tu espères m'entendre répondre non, dit-elle en lui faisant une grimace, tu te trompes. Il y en a un au salon. »


  Elle lui montra le chemin.


  « Un mystère ? Ce tapis ? fit-il, incrédule.


  – Oui. Je te raconterai tout pendant le trajet vers l'aéroport. Dépêchons-nous, sinon Daniel et Bob vont nous attendre. »


  Alice courut prévenir son père et Sarah qu'elle se rendait à l'aéroport avec Ned. Ils ramèneraient Bess, Marion et leurs deux fidèles chevaliers servants : Bob et Daniel.


  Ned s'arrêta au passage devant la maison des Taylor. Bess, jolie blonde potelée, descendit en courant le perron et s'engouffra dans la voiture. Peu après, Ned freinait pour laisser monter Marion Webb. Bien que cousine germaine de Bess, Marion ne lui ressemblait guère. D'allure sportive, mince, décidée, elle avait des cheveux bruns coupés court, et portait de préférence des tailleurs et des robes simples qui lui laissaient toute liberté de mouvement.


  « Je te conseille d'écraser l'accélérateur, dit-elle à Ned. Tu connais Bob ; il sera furieux si nous sommes en retard. »


  Ned se gara parmi les voitures venues chercher les passagers des avions privés, et les jeunes gens gagnèrent ensemble la salle d'attente. Elle était à peu près vide.


  « Seront-ils à l'heure ? dit Marion. C'est curieux que les heures d'arrivée ne soient pas affichées au tableau. »


  Les minutes s'égrenaient, interminables ! Ned voulut téléphoner à la tour de contrôle. Il n'obtint pas de réponse. Impatients, secrètement inquiets, les amis arpentaient la salle. Plusieurs avions privés atterrirent, mais pas celui qu'ils attendaient.


  Enfin, ils virent un pilote venant dans leur direction. Ned lui demanda s'il savait quelque chose du N 104 T R.


  Le pilote fronça les sourcils.


  « Je crois qu'ils ont des ennuis avec le train d'atterrissage, dit-il, ils seront bientôt à court d'essence. »


  Alice et ses amies pâlirent. Bess poussa un gémissement.


  « Oh ! Seigneur ! fit-elle. Ils vont s'écraser au sol. »
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  CHAPITRE II


  « J'AIME »


  Quelques instants plus tard, Alice et ses amis virent un petit bimoteur décrire des cercles au-dessus de l'aéroport. Les sirènes mugirent, une voiture de secours roula à toute vitesse vers une aire d'atterrissage. De la tour de contrôle, on avait désigné par radio une piste à l'avion en difficulté. Mécaniciens et pompiers, descendus de la jeep, déversaient la mousse anti-incendiaire.


  « Pourvu que tout se passe bien ! » murmura Bess. Elle joignait les mains en un geste de prière.


  Le visage tendu, Ned répondit :


  « Le propriétaire de l'avion est, je crois, un excellent pilote. Espérons qu'il se posera sans dommage. »


  Les quatre amis suivirent avec angoisse la descente de l'appareil. Incapable de supporter plus longtemps la terrible attente, Bess détourna les yeux. Elle se mordait les lèvres pour ne pas crier.


  Le bimoteur survola la piste, presque à la toucher. Quelques secondes plus tard, il se posait. Des geysers d'écume jaillirent dans toutes les directions. L'avion fit une embardée sur la droite, une glissade et, enfin, s'immobilisa.


  « Ouf ! fit Marion.


  – Ils sont sains et saufs », dit Alice à Bess en la forçant à regarder.


  Une voiture roula jusqu'à l'avion pour prendre le pilote et les passagers. Impossible en effet de marcher, la piste étant couverte de mousse. Daniel fut le dernier à sortir. A sa vue, Bess se mit à rire et à pleurer à la fois.


  « Je t'en prie ! gronda Marion, exaspérée. Un peu de tenue ! A défaut de dignité, songe à la jolie tête que tu auras pour accueillir ton cher Daniel ! »


  Les reproches de Marion eurent l'effet voulu. Bess se calma. D'un geste vif, elle s'essuya les yeux et avec une houppette à poudre effaça sur son visage les traces de larmes.


  La jeep déposa Bob Eddleton et Daniel Evans devant la salle où les attendaient leurs amis. Bob était blond et trapu ; Daniel, brun, grand et assez mince.


  Bess fut la première à se précipiter vers Daniel. Elle lui fit un accueil si chaleureux qu'il en parut gêné. Marion se montra plus réservée avec Bob.


  « Je suis rudement contente que vous vous en soyez aussi bien tirés tous les deux », dit-elle.


  Une conversation animée suivit.


  « Attendez-moi un moment, pria Alice. J'ai promis à Sarah de lui téléphoner. Elle veut vous préparer des crêpes, et par conséquent savoir à quelle heure précise nous arriverons. Vous la connaissez, elle a un souci de la perfection comme il en existe peu. »


  Vingt minutes plus tard, ils étaient tous assis autour de la grande table, dans la cuisine. Sarah avait su donner à cette pièce un cachet si plaisant qu'ils aimaient à s'y tenir. M. Roy fit une brève apparition et remonta aussitôt travailler dans son bureau.


  Sarah avait composé un véritable festin. Les amis se régalèrent. Bess donna libre cours à sa gourmandise, sans crainte d'essuyer les sarcasmes de sa cousine. Ils éprouvaient une intense joie de vivre après leurs récentes émotions.


  « Dis-moi, Alice, fit Daniel, travailles-tu sur une énigme en ce moment ? Le contraire m'étonnerait.


  – Tu aurais raison. Oui, je cherche un mannequin disparu, un mannequin de cire, que j'ai baptisé Leïla. »


  Daniel s'esclaffa.


  « Tu es incorrigible. Tu passes d'un mystère à l'autre avec une facilité déconcertante.


  – Raconte-nous un peu ta nouvelle histoire », intervint Bob. Alice les conduisit au salon. Elle leur fit déchiffrer la partie du message déjà livré par le tapis.


  « Ce n'est pas bête ! déclara Daniel, mais un peu compliqué à mon goût. L'encre invisible est un procédé plus commode.


  – Ce tapis a été envoyé, croyons-nous, par un ancien client de papa, un certain Farouk Tahmasp.


  – Est-ce lui qui a tissé le tapis ? demanda Marion.


  – Je ne le pense pas. En Turquie c'est le travail des femmes et des enfants. Mais Farouk en a sûrement dessiné le carton sans que l'artisan se rende compte du message. »


  Le tapis fut étalé par terre et les six jeunes gens s'accroupirent pour en examiner la bordure.


  Lasse de chercher sans résultat, Bess ne tarda pas à bâiller.


  « Il est temps de rentrer », dit-elle.


  Ses amis approuvèrent. Aussitôt après leur départ, Alice éteignit les lampes et monta à sa chambre.


  Le lendemain, de bonne heure, elle s'installa avec Sarah au salon pour étudier les motifs du tapis. Suivre chaque symbole géométrique était une besogne fastidieuse. Au bout d'une demi-heure, elles n'avaient examiné que soixante centimètres de bordure. Elles se levèrent pour se dégourdir les jambes.


  « Et si l'autre partie du message était cachée dans les fleurs du motif central ? dit Sarah.


  – C'est possible », concéda Alice.


  Après s'être délassées une dizaine de minutes, elles se remirent à la besogne. Tout à coup, Alice s'arrêta sur une petite mare couverte de nénuphars. Elle s'y attarda longuement, sans y repérer ni une lettre ni un mot.


  Sans se décourager, elle passa à un autre motif. Enfin, elle s'écria :


  « J'aime...»


  Du pas de la porte, une voix demanda :


  « Qui ? moi ? Chic alors ! »


  Levant les yeux, Alice et Sarah virent Ned. Alice rougit.


  « Comment êtes-vous entré ? » fit Sarah, inquiète.


  Ned se mit à rire.
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  « Grâce à Togo. Il sait tourner la poignée de la porte de derrière.


  – Oh ! Le misérable ! s'exclama Sarah. Il faut que je mette bon ordre à cela sans perdre un instant. Un de ces jours, il ouvrira à des voleurs. »


  Elle partit donner un tour de clef.


  Alice montra les mots J'aime tissés dans la bordure, et proposa à Ned de remplacer Sarah.


  « Tu sais, Alice, je me suis promis de résoudre un mystère avant toi. Autant essayer tout de suite. »


  Patiemment, il suivit les contours des feuilles, des vrilles, des figures géométriques.


  « Gagné ! cria-t-il, soudain.


  – Quoi ? » demanda Alice.


  En se rengorgeant, Ned lui montra la phrase entière J'aime ma beauté. Je suppose qu'il veut parler du mannequin. »


  Il prit une mine dégoûtée.


  « Il peut le garder. Je préfère, quant à moi, un mannequin en chair et en os.


  – Tu tiendrais peut-être beaucoup à un mannequin de cire, s'il contenait des objets de valeur.


  – C'est ce que tu crois ? s'enquit Ned.


  – Bah ! C'est une supposition comme une autre. » Ned se releva.


  « Maintenant que j'ai résolu une partie du mystère pour toi, partons. Tu n'as pas oublié, j'espère, que nous avons projeté une excursion sur la rivière et une visite à cette librairie d'un type assez inhabituel dont je t'ai parlé.


  – Bien sûr que non, répondit vivement Alice. Je compte même y chercher des ouvrages intéressants sur les tapis d'Orient.


  – A propos de Turquie, je t'ai apporté quelque chose pour te rappeler, au cas où tu l'oublierais, ton nouveau mystère », ajouta Ned en riant.


  Il sortit de sa poche un paquet enveloppé de cellophane. « Des figues de Smyrne ! s'exclama Sarah qui entrait dans la pièce.


  – Permets-moi de te faire observer, fit Alice, taquine, que Smyrne s'appelle à présent Izmir. »


  Sarah poussa un soupir.


  « Ah ! Si les gens pouvaient se passer de changer perpétuellement les noms de lieux ! Je n'arrive pas à me mettre en tête tous les nouveaux noms qu'ils ne cessent d'inventer. Il y a de quoi vous troubler l'esprit. Il me faut oublier ce que j'ai appris à l'école. »


  Alice riait encore en ouvrant le paquet.


  Elle offrit les figues à la ronde. Sarah alla à la cuisine afin de préparer le pique-nique pour Ned et Alice. Deux minutes plus tard, elle poussait un cri.


  Alice se précipita à la cuisine, Ned sur ses talons. Sarah se tenait la main au-dessus de l'évier. Le sang coulait abondamment d'une entaille profonde au doigt.


  « Je suis trop sotte, fit Sarah. Quelle idée aussi ai-je eue de couper du rôti froid avec un couteau de boucher ! »


  Alice courut chercher sa trousse à pansements. Tandis qu'elle nettoyait la plaie avec un antiseptique et posait un bandage serré, Ned découpait de minces tranches de rôti. Avec l'aide d'Alice, il finit de préparer le repas à emporter. Cela fait, ils montèrent en voiture et prirent la route de la rivière.


  « Il est encore assez tôt, dit Alice au bout d'un moment. Cela t'ennuierait-il de faire un détour par la rue Ford ? J'aimerais entrer dans l'ancienne boutique de Farouk. Le tailleur qui a pris sa succession saura peut-être ce qu'il est advenu du mannequin. »


  Ned acquiesça. Arrivé devant la boutique, il se gara le long du trottoir. Alice franchit la porte du magasin.


  « Bonjour, monsieur, dit-elle au tailleur. Je cherche le mannequin qui était autrefois près de la vitrine. »


  Le tailleur se contenta de hausser les épaules et de hocher la tête.


  « De quoi parlez-vous ? dit-il avec un fort accent italien. Je ne comprends pas. »


  Un petit rire aigu s'éleva d'un recoin sombre, tout au fond de la pièce. Alice se retourna et vit un vieillard, au visage parcheminé, assis jambes croisées sur un large tabouret.


  Tandis qu'elle le regardait, décontenancée, il continuait à glousser en se tapant les cuisses et en se balançant d'avant en arrière.


  D'une voix de crécelle, il demanda :


  « Vous cherchez le mannequin ? comme c'est drôle ! »
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  CHAPITRE III


  UNE PISTE


  Stupéfaite mais plus encore intriguée par la présence de ce vieillard desséché dans la boutique, Alice s'avança vers lui. « Pourquoi riez-vous ? demanda-t-elle. Ce mannequin n'appartenait-il pas à Farouk Tahmasp ? »


  Au lieu de répondre, le vieil homme ramena ses jambes contre son ventre, serra ses genoux dans ses mains et se balança sans mot dire – mais non sans ricaner de plus belle.


  Dominant avec peine l'exaspération qui la gagnait, Alice reprit d'une voix calme :


  « Vous connaissiez le marchand de tapis Farouk, n'est-ce pas ? »


  Le vieillard ne répondit pas et continua de rire. Alice en conclut qu'il était gâteux et qu'elle n'en tirerait rien. D'ailleurs, il ignorait peut-être les réponses à ces questions.


  La jeune fille alla vers le tailleur assis, bouche bée, son aiguille en l'air. Il abaissa enfin le bras et se mit à coudre l'emmanchure d'un veston posé sur ses genoux.


  En détachant avec soin toutes les syllabes, elle lui demanda :


  « Qui est le propriétaire de cet immeuble ? »


  L'homme leva sur elle un regard vide.


  « Vous payez un loyer à quelqu'un, n'est-ce pas ? »


  Cette fois le tailleur parut comprendre. Il eut un sourire amical.


  « Société Curtis et Bramberg. A l'angle de la rue. »


  Il montrait la direction de la main.


  Alice le remercia. A la première occasion, elle s'intormerait du mannequin chez Curtis et Bramberg.


  « Alors ? Du nouveau ? » s'enquit Ned quand elle monta en voiture.


  La jeune fille secoua la tête. Elle lui décrivit le vieillard parcheminé, lui parla de son comportement pour le moins étrange. Ils essayèrent d'en deviner la raison, mais y renoncèrent bien vite.


  « Laisse tomber, conseilla Ned. C'est un pauvre homme qui n'a plus toute sa tête. Il ne te sera d'aucune aide. »


  Ils discutèrent des autres aspects du problème jusqu'à l'embarcadère. Une vedette à moteur étincelant de tous ses chromes les attendait au mouillage. Un ami de Ned la leur prêtait.


  « Comme elle est belle ! s'extasia Alice, ravie.


  – Oui, et très rapide. Tu vas voir. »


  Ils débordèrent rapidement. Ned lança le moteur à plein régime ; l'avant dressé hors de l'eau, l'embarcation parut littéralement s'envoler. Le vent jouait avec les cheveux d'Alice, lui fouettait le visage. Elle ne se lassait pas de contempler la beauté du décor qui se déroulait à ses yeux.


  Ned racontait avec entrain ses aventures de démarcheur pour le compte de sa compagnie d'assurances. Il lui parla ensuite des matches de football auxquels ils participerait la saison prochaine. Alice s'efforçait d'écouter mais, sans cesse, sa pensée revenait au mystère du mannequin.


  Ned finit par s'en apercevoir.


  « Alice, au cas où l'affaire Farouk te conduirait en Turquie, je me propose comme garde du corps. »


  Un éclat de rire accueillit ses paroles. La jeune fille répondit d'une manière détournée.


  « Ne serait-ce pas formidable, dit-elle, de visiter Istanbul, ses mosquées, ses bazars, d'admirer l'inoubliable Bosphore ? »


  Ned ouvrit la bouche pour parler... et poussa un cri. Une embarcation conduite par trois garçons d'une douzaine d'années venait droit sur eux.


  « Maudits gosses ! » grommela-t-il en tournant le volant au maximum pour éviter une collision.


  Il y réussit de justesse.


  « Faites donc attention où vous allez », hurla-t-il, furieux.


  Sans s'émouvoir, les gamins crièrent :


  « On fait la course, patron ?


  – Non, merci ! vociféra Ned.


  – Dégonflé, va ! » cria le pilote novice.


  Peu après cet incident, Ned amarrait la vedette à un petit môle. Il prit le panier du pique-nique puis aida Alice à sauter à terre. Ils longèrent une petite plage jusqu'à un bosquet à l'ombre duquel ils s'installèrent. Le grand air leur avait creusé l'appétit ; ils savourèrent avec délice le repas froid agrémenté de pêches et d'un gâteau confectionné par Sarah.
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  Maintenant, dit Ned, si tu me décrivais ce fameux mannequin.


  – Je vais plutôt t'en tracer un croquis », proposa Alice.


  Elle sortit de son sac une feuille de papier et trois crayons de couleur qu'elle emportait toujours avec elle. Pendant quelques minutes, elle s'absorba dans sa tâche. Enfin, elle tendit le dessin.


  Ned sourit.


  « Bravo ! Tu es une artiste. Mais comment pourrais-je savoir à quoi ressemble le mannequin avec ce voile qui lui cache presque entièrement le visage ?


  – Tu as raison, répondit Alice en riant. On ne peut que deviner le reste. »


  Elle retourna la feuille pour dessiner un nouveau croquis.


  Quand elle eut terminé, le visage qui la regardait paraissait vivant. C'était celui d'une ravissante jeune fille aux longs cheveux noirs encadrant un ovale parfait.


  « Oh ! fit Ned. Quelle jolie poupée ! Pardon quel joli mannequin ! »


  Celui de Farouk Tahmasp ressemblait-il à la création d'Alice ? se demandaient les jeunes gens. Dans l'affirmative, et s'il était à River City ou dans ses environs, il y avait une chance de le retrouver.


  « Il ne viendrait à personne l'idée de détruire une telle beauté », conclut Alice.


  Les deux amis repartirent à bord de la vedette et remontèrent la rivière jusqu'à la librairie. C'était une construction bizarre ; on y accédait par un large embarcadère privé auquel venaient s'amarrer les bateaux des clients.


  « Quelle idée originale a eue ce libraire, dit Alice en entrant dans le magasin. Jamais je n'ai vu autant de livres rassemblés dans un espace aussi restreint !


  – Sais-tu que ledit libraire se vante d'avoir un exemplaire de presque tous les ouvrages parus ; il possède également des exemplaires de tirages épuisés.


  – Je voudrais acheter deux ou trois volumes dont j'aurais besoin à la rentrée. Si tu veux, donnons-nous rendez-vous sur l'embarcadère dans un quart d'heure ? »


  Alice acquiesça. Ned s'éloigna. Après avoir lentement passé en revue les rangées de livres réparties sur plusieurs niveaux, la jeune fille arriva à la section des ouvrages étrangers traduits en anglais.


  Son attention se porta sur des livres turcs. Elle en choisit un traitant des tapis puis un autre sur l'histoire de la Turquie. Elle parcourut la table des matières : Les pachas célèbres, lut-elle.


  Elle tourna les feuilles jusqu'à la page indiquée et s'absorba dans le récit des hauts faits accomplis par quelques-uns de ces grands personnages. Soudain, elle écarquilla les yeux. Un des pachas s'appelait Tahmasp.


  « Farouk en descendrait-il ? se demandait-elle. Dans ce cas, papa pourrait entrer en rapport avec un membre de la famille Tahmasp et, par cette voie, retrouver sans peine son client. »


  Alice fit envelopper ces livres ainsi qu'un autre sur Istanbul, les paya et se dirigea vers la sortie. Comme Ned n'était pas encore au rendez-vous, elle alla téléphoner à son père d'une cabine installée dans un coin de la boutique. Elle le mit au courant de sa découverte. Il promit de télégraphier à Istanbul, au directeur de la police, pour le prier de retrouver Farouk Tahmasp ou, à son défaut, un de ses parents.


  « Je lui dirai que j'ai de bonnes nouvelles à transmettre à Farouk. En recevant ce message, celui-ci comprendra qu'il n'a plus aucune raison de se cacher. »


  Ned était là quand la jeune fille revint sur l'embarcadère. Elle lui raconta sa découverte. Il éclata de rire.


  « J'étais sûr et certain qu'en t'emmenant ici, tu apprendrais quelque chose d'utile. »


  Le trajet de retour à River City s'effectua sans incident.


  « Heureusement que ces diables de gamins ne zigzaguent plus sur la rivière. J'imagine d'ici la tête de mon camarade si je lui avais rendu sa chère vedette en mauvais état. »


  Après avoir amarré le bateau à la jetée, Ned reconduisit Alice chez elle. Bess et Marion les attendaient en compagnie de Sarah.


  Bess se précipita au-devant d'eux.


  « Nous avons une magnifique surprise pour vous », annonça-t-elle.
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  CHAPITRE IV


  TOGO S'EN MÊLE !


  Une surprise ? répéta Alice. En relation avec le mystère ? » Bess, Marion et Sarah firent un signe de tête affirmatif. Alice prit une mine implorante. « Soyez charitables ! Ne m'obligez pas à deviner. Je meurs d'impatience...


  — C'est un mot anglais, déclara Bess. Regarde ! Il est écrit ici : ... « bring », c'est-à-dire « apportez. »


  Ned répéta le message tel qu'il avait été déchiffré :


  « Roy trouve mannequin. J'aime ma beauté. Apportez... »


  Sarah, Ned et les jeunes filles se regardèrent, ahuris. Qu'est-ce que M. Roy était censé porter et où ? Aucune réponse ne leur venait à l'esprit. Les deux cousines regrettaient amèrement de n'avoir jamais vu ce fameux mannequin, objet de tant de mystère. Bess jeta un coup d'œil à sa montre.


  « Il faut absolument que je rentre à la maison, dit-elle, désolée. Alice, si tu déchiffres la fin de la phrase, téléphone-moi aussitôt. »


  Marion partit avec sa cousine. Alice et Ned continuèrent leurs recherches quelques minutes encore. Puis, se rappelant que Sarah s'était blessée au doigt, Alice alla l'aider à préparer le dîner.


  Une demi-heure plus tard, M. Roy rentrait et ils se mettaient à table. La conversation se porta sur la découverte du mot apportez. M. Roy avoua n'avoir aucune hypothèse à émettre. La signification lui échappait totalement.


  « Un point me paraît intéressant à noter, dit-il. Farouk a employé le français et l'anglais, vous pourriez peut-être chercher d'autres mots étrangers, grecs ou turcs par exemple. »


  Cette suggestion fit pousser les hauts cris à Ned.


  « Ce sont des caractères que je ne connais pas. Je serais capable de les confondre avec les autres motifs.


  – J'espère qu'il ne s'est pas amusé à employer des lettres de l'alphabet grec ou turc », renchérit Alice.


  Aussitôt après le dîner, Ned prit congé. Il avait rendez-vous avec un client éventuel.


  « Souhaite-moi bonne chance, Alice, dit-il. Si je réussis à lui faire signer un contrat d'assurance, j'aurai droit à un bon pourcentage.


  – Mes vœux t'accompagnent », répondit-elle en riant.


  Elle s'installa au salon pour se plonger dans la lecture de l'histoire de la Turquie. Le palais Topkapi, apprit-elle, avait abrité plusieurs générations de sultans avant de devenir musée. On pouvait admirer dans une de ses nombreuses dépendances des parures d'une richesse extraordinaire et des objets divers ayant appartenu aux sultans et à leurs familles.


  Alice allait d'étonnement en étonnement : le palais comportait trois cent vingt pièces et abritait plus de trois mille personnes – serviteurs pour la plupart.


  « Kemal Atatùrk changea tout cela et proclama la république », lut Alice.


  Le livre était illustré de nombreuses photographies en couleurs. L'une montrait un service à café en or massif dont chaque tasse était enrichie de deux cent quarante diamants. Une autre reproduisait un banc d'ébène incrusté d'ivoire avec au centre une immense turquoise.


  « Comme c'est beau ! s'exclama toute seule Alice à la vue d'un berceau en or rehaussé de pierres précieuses. Mais je me demande si les bébés y dormaient mieux que dans de simples berceaux de bois ! »


  Elle posa le livre à côté d'elle et laissa son regard errer dans la pièce. Elle imaginait la vie au palais Topkapi au temps de sa splendeur. Rires, musiques, danses, sultans somptueusement parés...


  Tout à coup, elle se redressa et reprit pied dans la réalité. Elle avait cru voir le mannequin sous l'aspect d'une des nombreuses épouses d'un sultan.


  « Que je suis donc sotte ! se dit-elle. Comment l'idée ne m'a-t-elle pas effleurée de chercher dans les boutiques de robes, ou même dans un musée ? »


  A River City, les magasins et musées restaient ouverts jusqu'à 10 heures du soir. Alice avait encore le temps d'y faire un saut.
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  Elle téléphona à un assistant du conservateur.


  « Auriez-vous par hasard un mannequin turc, grandeur nature, provenant du magasin de Farouk Tahmasp ? demanda-t-elle.


  – Nous avons bien un mannequin, répondit-il, mais j'ignore quelle est son origine. C'est celui d'une femme turque portant un ample voile blanc. »


  Alice faillit pousser un cri de joie. Serait-ce le mannequin de Farouk ?


  « Je viens tout de suite », dit-elle.


  Elle monta prévenir son père et Sarah de ses intentions avant de partir en courant au garage.


  « Minute, mademoiselle, cria son père, amusé par sa fougue. Je vous accompagne. »


  Il était déjà plus de neuf heures. Alice roula a la limite de la vitesse autorisée, gara sa voiture près du musée et s'y dirigea à pied avec son père.


  « Où est le mannequin turc, s'il vous plaît ? demanda-t-elle à un gardien de faction à l'entrée.


  – Au sous-sol, salle B. »


  M. Roy et Alice descendirent rapidement l'escalier. Des costumes de divers pays s'offrirent à leur vue. Après avoir cherché un moment, ils s'arrêtèrent devant le mannequin turc. Son habillement différait de celui qu'Alice se rappelait avoir vu chez Farouk.


  Le gardien de la salle avait suivi les Roy. D'une voix lasse, il dit :


  « Il est bientôt 10 heures. Nous allons fermer.


  – Nous partons, répondit Alice. Auparavant pourriez-vous nous donner un renseignement : d'où provient ce mannequin ?


  – C'est une femme très riche qui l'a offert au musée.


  – Il y a longtemps ?


  – Cinq ans peut-être, ou davantage... » Les Roy échangèrent un regard déçu.


  « Nous sommes, ma fille et moi, à la recherche d'un mannequin de cire, crut bon d'expliquer l'avocat. Ce n'est pas celui-là. »


  Après avoir dit bonsoir au gardien, ils regagnèrent leur voiture en silence. M. Roy serra affectueusement l'épaule d'Alice.


  « Ne te désole pas, ma chérie. Ton idée était bonne. Tu auras plus de chance une autre fois. »


  Sarah se montra elle aussi optimiste.


  « Je suis sûre que quelque chose de bon va t'arriver », prophétisa-t-elle.


  Alice approuva de la tête, sourit et alla se replonger dans la lecture de l'histoire de la Turquie. Togo se roula en boule à ses pieds.
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  M. Roy puis Sarah vinrent lui souhaiter une bonne nuit et lui conseiller de ne pas veiller trop tard.


  La jeune détective les rassura.


  « Une heure encore – pas plus, je vous le promets. Ce livre est passionnant. Il me donne une folle envie de visiter la Turquie.


  – J'y ai séjourné une année à l'époque du Ramadan, dit M. Roy. C'est le mois saint pour tous les musulmans. Pendant cette période, ils ne mangent rien entre le lever et le coucher du soleil. A la fin du mois, les jeunes respectent une bien jolie coutume : ils achètent des bonbons et les offrent aux personnes âgées. »


  Sarah avait soigneusement plié le tapis sur une chaise du vestibule. Une heure s'écoula. Tout à coup Alice crut entendre quelqu'un toucher la porte de la cuisine. Ce bruit insolite ne parut pas troubler Togo ; il ne daigna ni aboyer ni même soulever la tête.


  Cependant quand Alice se dirigea vers la cuisine, Togo la suivit. Elle traversa la pièce obscure, jeta un coup d'oeil au-dehors. Personne ne rôdait alentour.


  « Je ferais aussi bien d'éclairer le jardin », se dit-elle.


  Elle appuya sur le commutateur. La lampe éclaira le perron et la cour. Rien en vue.


  « J'ai dû entendre un animal, conclut Alice. Un chat sans doute. »


  Elle éteignit, revint au salon et se plongea dans un passage sur le Coran – écriture sacrée des musulmans.


  « Les Turcs, était-il écrit, tiennent à ce que leurs enfants non seulement lisent le Coran mais encore l'apprennent par cœur du commencement à la fin. »


  Au moment où Alice se disposait à fermer le livre, elle tomba sur une série de photographies en couleurs reproduisant les costumes et les uniformes de l'époque dorée du sultanat. Elle resta longuement en contemplation devant un uniforme enrichi de deux cent six diamants !


  Enfin elle s'arracha à ces splendeurs, éteignit la lampe et resta à songer dans la demi-obscurité. Le vestibule seul était éclairé. On bruit venant du fond de la maison la fit sursauter. On aurait dit que quelqu'un marchait sur la pointe des pieds au rez-de-chaussée. Elle ne bougea pas. Impassible, Togo poursuivait son somme.


  Quelques secondes s'écoulèrent, la jeune fille vit l'ombre d'un homme se déplacer dans le vestibule. Elle se leva sans bruit. L'intrus lui tournait le dos. Il se dirigeait vers la porte d'entrée. Au passage, d'une main il saisit le tapis de prière, de l'autre il tourna la poignée.


  « Au voleur ! » cria Alice.


  Elle se rua dans le vestibule.


  Surpris, le voleur se retourna. D'un bond Alice empoigna le tapis. L'homme tira dessus. Alice tint bon.


  « Lâchez-le ! » ordonna-t-elle.


  Et elle se mit à appeler de toutes ses forces.


  « Papa ! Papa ! Au secours ! »


  Entre-temps, l'intrus avait réussi à entrouvrir la porte. Alice désespérait de gagner la partie quand Togo entra en action.


  Il gronda, montra les crocs et, d'un bond, attrapa la manche du voleur.
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  CHAPITRE V


  LE VOLEUR AU BRACELET


  La lutte s'intensifiait. Alice craignit de voir le précieux tapis se déchirer. Malgré les dents de Togo qui ne lâchaient pas prise, le voleur continuait à tirer d'un côté, Alice de l'autre. L'homme parvint à sortir, toujours agrippé au tapis. Une fois dehors, il renonça au combat et détala à toute vitesse, poursuivi par Togo.


  Sur ces entrefaites, M. Roy et Sarah, enfin réveillés, étaient accourus. Togo donnait la chasse au voleur tout en aboyant avec force. Alice dut le rappeler.


  « Brave toutou ! dit-elle. Tu as sauvé le tapis.


  – Que veux-tu dire ? » demanda M. Roy.


  Alice raconta la scène dramatique. Tandis que Sarah examinait le tapis, M. Roy se hâta de téléphoner au commissariat de police.


  Peu après, deux inspecteurs se présentaient : Wolf et Todler. Le premier pria Alice de lui décrire l'intrus.


  « Entre vingt et vingt-cinq ans, taille moyenne, yeux bleus, cheveux bruns, portant barbe et moustache, dit-elle brièvement. Il pourrait avoir le type turc. »


  Pendant que Wolf transmettait ces renseignements au commissaire par radio. Todler inspectait le rez-de-chaussée. Il chercha par où le voleur s'était introduit. La porte de la cuisine et toutes les fenêtres étaient fermées.


  « Singulier voleur ! remarqua Sarah. Il avait sûrement un passe-partout. »


  L'inspecteur ouvrit la porte de la cuisine, en examina avec soin la serrure et déclara :


  « Cet individu était en effet muni d'un passe-partout – mais d'un modèle très perfectionné, car cette serrure n'est pas facile à ouvrir. »


  Il écrivit quelques notes sur son calepin et partit avec son collègue.


  Les Roy et Sarah montèrent se coucher. Alice rangea le tapis dans le placard de sa chambre. Juste au moment d'éteindre elle eut une idée : à son réveil, elle inviterait Bess et Marion à l'accompagner chez les divers serruriers de River City et des villes avoisinantes. Ils lui fourniraient peut-être un indice.


  Les deux cousines ponctuèrent d'exclamations de frayeur et d'admiration le récit de l'incident nocturne. Elles acceptèrent avec enthousiasme d'aider Alice. Peu après neuf heures, les trois jeunes filles partaient dans la voiture d'Alice.


  Les serruriers de River City ne purent rien apprendre à la jeune détective. Elle n'eut pas plus de chance dans les villes environnantes.


  A Everest, l'annuaire du téléphone contenait l'adresse d'un seul serrurier. Alice s'y rendit. Sur la vitrine, on pouvait lire cette annonce :


  « R. S. Smith


  Aucune serrure ne lui résiste. »


  Les trois jeunes filles échangèrent un sourire.


  « Autrement dit, il se proclame « voleur hors concours », plaisanta Marion.


  – C'est peut-être lui que tu cherches », chuchota Bess à l'oreille d'Alice.


  Grand, blond, aimable, R. S. Smith ne ressemblait en rien à l'homme qui s'était introduit chez les Roy, il n'avait rien non plus de l'image traditionnelle du filou.


  « Bonjour, mesdemoiselles, lança-t-il d'un ton jovial. Que puis-je faire pour vous ? Je parie que vous avez égaré votre clef de voiture !


  – Non, répondit Alice en riant de bon cœur. Je ne viens pas en cliente mais en quémandeuse. J'ai un service à vous demander.


  – Si je peux vous le rendre, ce sera avec plaisir », dit l'homme en se penchant au-dessus du comptoir.


  Alice lui raconta son histoire. R. S. Smith fronça les sourcils.


  « Voilà une méchante affaire ! Je crois pouvoir vous être de quelque secours. Un individu correspondant à votre description est venu ici il y a deux ou trois jours. Il m'a dit qu'ayant lu mon annonce il voulait me mettre à l'épreuve.


  « Il s'est vanté d'ouvrir une serrure qui résisterait à tous mes efforts. J'ai relevé le défi. A ma vive déconvenue, il a gagné le pari. Impossible de faire fonctionner le diable de mécanisme qu'il m'a présenté. Et croyez-moi si vous le voulez, en moins de cinq minutes il y est arrivé. Il s'est servi d'un passe-partout qu'il avait sur lui.


  – C'est extraordinaire ! fit Bess.


  – Je suppose que c'est l'homme que nous recherchons, intervint Marion. Savez-vous où il habite ? »


  M. Smith secoua la tête.


  « Je lui ai demandé s'il avait une carte de visite sur lui. Non, il n'en avait pas ; là-dessus, il a tourné les talons et s'est éloigné rapidement. Je ne peux pas vous dire grand-chose de plus si ce n'est qu'il s'exprime avec un léger accent ; ce serait un étranger que cela ne m'étonnerait pas.


  – Vous nous avez beaucoup aidées, merci », dit Alice. Certes elle aurait aimé connaître le nom et l'adresse de l'homme, mais ce qu'elle avait appris était déjà précieux. Elle laissa au serrurier son nom et son numéro de téléphone pour le cas où le suspect reviendrait.


  Elles franchissaient le seuil du magasin quand l'artisan les rappela.


  « Il y a un détail que j'ai oublié de vous dire : pour travailler sur la serrure, cet individu a retroussé ses manches et j'ai remarqué son bracelet. Il sortait de l'ordinaire. »


  M. Smith le décrivit : plat, très large, en filigrane d'or semé de turquoises.


  « Ce n'est pas moi qui porterais un bijou comme celui-là ! conclut-il en riant.


  – Je vous crois volontiers, fit Marion.


  – Pourquoi un homme ne mettrait-il pas des bracelets s'il en a envie ? » protesta Bess, plus pour contredire sa cousine que par conviction.
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  Alice n'avait aucune envie d'entamer une discussion sur le sujet. Après avoir remercié de nouveau M. Smith, elle entraîna ses amies vers la voiture.


  « Il est l'heure de déjeuner, rappela Bess. Je mangerai volontiers du poulet rôti et une salade. A la sortie de la ville, il y a un petit restaurant au bord de l'eau.


  – Allons-y, dit Alice. C'est une excellente idée. »


  L'endroit était plaisant. Les tables étaient disposées dans un joli jardin d'où l'on voyait la rivière entraîner dans sa course rapide la grande roue d'un moulin.


  « Installons-nous près de l'eau », dit Bess.


  La serveuse accéda volontiers à sa requête et les conduisit à une table au soleil. Bess savoura poulet et salade tandis que Marion et Alice, affamées, dévoraient un chateaubriand aux pommes.


  « Désirez-vous un dessert ? » demanda Marion quand elles eurent terminé.


  Personne ne répondit. L'attention d'Alice venait d'être brusquement attirée par un petit garçon qui courait entre les tables. Par jeu, un client fit mine de l'attraper au passage. En voulant fuir, l'enfant s'approcha si près du bord qu'il perdit l'équilibre et tomba à l'eau.


  « Oh ! » s'écria Alice.


  En l'espace d'un éclair elle fut debout, d'un coup de talon elle se débarrassa de ses chaussures et plongea. Elle savait que le courant allait emporter en quelques Secondes le petit corps vers la roue.


  Alice nageait le crawl à merveille. Bientôt, elle saisissait l'enfant et le soutenait hors de l'eau. Bess, Marion et les autres clients observaient la scène avec effroi.


  « J'y vais aussi, s'écria Marion, le courant est trop fort. »


  Elle piqua une tête dans la rivière, refit surface près d'Alice. A elles deux, elles parvinrent à ramener le petit garçon au pied du talus. Solidement agrippée à une branche, Bess l'empoigna et le hissa. Puis Marion et Alice remontèrent en s'aidant des pierres et des arbustes.


  Sur ces entrefaites le père et la mère de l'enfant, alertés par les cris des spectateurs, sortaient du restaurant. Ils serrèrent le petit garçon dans leurs bras, s'efforçant d'apaiser sa frayeur.


  « Comment pourrons-nous vous remercier ? dit la mère d'une voix entrecoupée de sanglots.


  – Vous êtes très courageuses, ajouta le père en leur serrant la main. Merci ! »


  Attiré par le bruit, le patron du restaurant pria Alice et Marion de le suivre. Il les conduisit à une chambre libre. Sa femme leur prêta des peignoirs et emporta leurs vêtements pour les faire sécher.


  Une demi-heure plus tard, elle revenait avec toutes leurs affaires. Une femme de chambre apporta un thé chaud. Quand Alice voulut payer l'addition du déjeuner, le patron du restaurant lui répondit :


  « Les parents du petit garçon ont tenu à régler vos dépenses. Ils auraient aimé vous remercier à nouveau, mais ils avaient hâte de ramener l'enfant chez eux.


  – C'est une manière un peu dangereuse de se faire offrir un repas, commenta Marion en riant.


  – Plutôt ! approuva le patron. J'espère qu'une telle aventure ne vous arrivera plus. »


  Bess attendait ses amies dans le jardin.


  « Je me suis promenée pour me calmer. Mon cœur battait la chamade après une pareille émotion », dit-elle.


  Les trois amies reprirent la route de River City. Bess et Marion pensaient qu'Alice les reconduirait chez elles. A leur surprise, elle tourna dans une rue latérale et s'arrêta.


  « Où nous emmènes-tu maintenant ? s'enquit Marion.


  – A l'agence Curtis et Bramberg. C'est elle qui gère l'immeuble où se trouve l'ancienne boutique de Farouk Tahmasp. Peut-être pourrons-nous avoir des renseignements sur le mannequin. »


  Bess et Marion décidèrent d'attendre dans la voiture. Alice entra seule. Elle fut accueillie par un employé jeune et très maniéré.


  « Vous cherchez un appartement ? demanda-t-il avec un sourire affecté.


  – Non, répondit Alice froidement. La boutique occupée par un tailleur, rue Ford, était auparavant louée à un marchand de tapis et bibelots turcs. Je...


  – Oui, oui, je me rappelle parfaitement cet homme, interrompit l'employé. Un drôle d'individu. Il ne riait jamais. »


  En son for intérieur, Alice se dit que les plaisanteries de ce jeune prétentieux ne devaient guère amuser Farouk.


  « Lorsque vous alliez chez lui, vous avez sans doute remarqué un très beau mannequin en cire, reprit Alice. J'aimerais le retrouver.


  – Alex, fit l'employé en se désignant lui-même, Alex vous répondrait que Farouk l'a enterré au cimetière.


  – Au cimetière ! » répéta Alice, abasourdie. Alex eut un sourire sarcastique.


  « Que feriez-vous d'une belle poupée que vous ne pourriez emporter dans votre fuite ? Imaginez que vous y teniez à un point tel que vous ne vouliez ni la jeter, ni la vendre. Vous lui creuseriez une tombe et l'y déposeriez en versant des pleurs.


  Cette idée ne serait certes pas venue à l'esprit d'Alice. Elle s'apprêtait à rabrouer l'agaçant personnage quand elle se ravisa.


  « Je vous en prie, répondez-moi sérieusement, dit-elle. Savez-vous, oui ou non, où est le mannequin ?


  – Non », répondit Alex.


  Dans la rue, elle vit le petit tailleur accourir vers elle. Il semblait en proie à une grande agitation. Il lui montra du geste sa boutique. « Venez avec moi. Je vous aiderai. »
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  CHAPITRE VI


  LES BABOUCHES


  Alice fit signe à ses amies de descendre de voiture et de la suivre. Elle leur répéta ce que le tailleur lui avait dit : « Comment s'appelle-t-il ? demanda Bess. 


  – M. Antonio. C'est écrit sur la devanture. » Dans le magasin, le tailleur se tourna vers elles. « Je les ai trouvées aujourd'hui », dit-il.


  Sans s'expliquer davantage, il les conduisit au fond, dans une petite pièce dont le sol était recouvert d'un tapis turc élimé. Il alla dans un coin, retourna l'angle du tapis, dégageant un parquet.


  « Regardez, là ! » dit-il en baissant les bras. L'éclairage était faible ; grâce à sa vue perçante, Alice repéra cependant le contour d'un grand carré. « C'est une trappe ? fit-elle.


  – Je ne connais pas le mot », répondit M. Antonio.


  Il s'agenouilla, sortit des ciseaux de tailleur, en glissa la pointe dans la rainure. Les jeunes filles s'accroupirent et l'aidèrent à soulever le panneau.


  Au-dessous, au milieu d'un assez grand espace vide, reposait une paire de petites babouches. Alice les prit, les souleva à la lumière.


  « Comme elles sont jolies ! » s'extasia Bess.


  Taillées dans du satin à fleurs dont le dessin rappelait celui du tapis reçu par M. Roy, les babouches se relevaient au bout en un mouvement gracieux.


  « Elles sont neuves, remarqua Alice. Pensez-vous qu'elles aient été faites pour le mannequin ?


  – Cela ne fait aucun doute ! déclara Marion. J'aimerais savoir où est le reste de son costume et pourquoi les babouches étaient cachées ici. »


  Le compartiment secret ne contenant rien d'autre, Alice replaça le panneau.


  « J'ai appris que vous étiez détective, dit M. Antonio. Gardez-les. »


  Il montrait du doigt les babouches.


  « Avec plaisir, répondit Alice sans hésiter. Toutefois je préfère vous signer un reçu. »


  Après le lui avoir remis, elle ajouta :


  « Comment avez-vous su que j'étais à l'agence ?


  – Je ne le savais pas. J'y allai pour payer.


  – La chance m'a souri », fit Alice.


  M. Antonio enveloppa les babouches dans du papier. Au moment où les jeunes filles s'apprêtaient à sortir, l'étrange vieillard, qui avait tant intrigué Alice, fit son apparition. A leur vue, il s'esclaffa. Bess et Marion se regardèrent, interloquées, puis elles regardèrent leur amie : elle conservait un calme imperturbable.


  « Alors ce mannequin, vous l'avez trouvé ? » demanda le vieil homme de sa voix de crécelle.


  Sans attendre de réponse, il se percha sur son siège habituel, croisa les jambes et se balança d'avant en arrière en riant aux éclats.


  « Vous cherchez le mannequin ? fit-il. Ha ! Ha ! Ha ! ...»


  Les jeunes filles attendirent, espérant en entendre davantage. Voyant qu'il n'ajoutait rien, elles quittèrent la boutique. Une fois dehors, Marion exprima leurs communes pensées.


  « Il est cinglé !


  – Sans nul doute, approuva Bess. Ce qui n'exclut pas la possibilité qu'il sache quelque chose. Il se comporte comme un homme qui détient un secret et se réjouit de le garder pour lui seul. »


  Cette remarque fit réfléchir Alice.


  « Tu as peut-être raison, Bess, dit-elle. En ce cas, il faut s'arranger pour le faire parler une autre fois.


  – Je te souhaite de la patience, fit Marion en riant. Il ne me paraît pas en mesure de répondre à une seule question sensée. »


  Après avoir déposé ses amies au passage, Alice récapitula les aspects positifs de la journée. Elle n'avait certes pas perdu son temps. Elle brûlait d'impatience de raconter à son père et à Sarah ce qu'elle avait appris.


  Hélas ! Ils étaient tous deux sortis. En attendant leur retour, Alice monta se laver les cheveux et prendre un bain. A mi-hauteur de l'escalier, elle entendit le téléphone sonner. Elle courut répondre.


  « Ici M. Simpson, dit une voix. Je suis le père du petit garçon que vous avez sauvé aujourd'hui. Avant de partir, j'avais pris soin de demander votre nom à la charmante jeune fille qui était avec vous.


  – Ah ! oui, mon amie Bess, répondit Alice. Comment va votre fils ? »


  M. Simpson la rassura. Il était remis de ses émotions et plus espiègle que jamais.


  « Merci beaucoup pour les déjeuners, dit Alice. Vous avez été trop gentil.


  – C'était le moins que nous puissions faire, protesta M. Simpson. Si jamais vous aviez besoin d'une aide quelconque, n'hésitez pas à recourir à moi. »


  Il dirigeait, précisa-t-il, une agence de voyages à Compton. Il lui donna le numéro de téléphone de son bureau.


  Une idée traversa l'esprit d'Alice.


  « Auriez-vous, par hasard, vendu des billets d'avion à un certain Farouk Tahmasp ?


  – Le nom me dit quelque chose, répondit M. Simpson. Restez en ligne. Je consulte mon fichier. »


  Peu après, la voix de M. Simpson résonnait de nouveau à l'oreille d'Alice.


  « Oui, j'ai vendu un billet d'avion à M. Farouk Tahmasp il y a deux ans. Il m'avait donné pour adresse un magasin de tapis, à River City. Il désirait se rendre au Canada.


  – Au Canada ! répéta Alice. Savez-vous s'il avait l'intention de s'y installer ?
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  – Je ne le pense pas ; car il avait également pris un billet à destination de Paris.


  – Envisageait-il d'aller plus loin encore ?


  – Je l'ignore. Il me semble comprendre que vous cherchez à le retrouver... Si j'apprends quoi que ce soit à son sujet, je vous en ferai part aussitôt. »


  Alice lui dit que, selon elle, Farouk Tahmasp avait regagné la Turquie, plus précisément Istanbul.


  Après un silence, M. Simpson reprit :


  « Écoutez, mademoiselle, mon agence organise un voyage en Turquie, sous la conduite de mon assistant, Dick Randolph. Cela vous plairait-il d'y participer ? »


  Voilà une suggestion qui ne pouvait laisser Alice indifférente.


  « Oui, beaucoup. Mais il faut que j'en parle à mon père, dit-elle lentement. Quand vous faut-il une réponse définitive ?


  – Je vous envoie ce soir même une copie de notre itinéraire. Le départ aura lieu dans quatre jours. Vous n'aurez, je le crains, que peu de temps pour vous décider. »


  Comme la voix de son interlocuteur semblait soudain lointaine à la jeune fille ! Les récits palpitants qu'elle venait de lire affluaient à sa mémoire. Voir ces splendeurs et, peut-être aussi, retrouver le mystérieux expéditeur du tapis de prière... Quel rêve !


  « Mademoiselle Roy, êtes-vous toujours au bout du fil ? demanda M. Simpson, étonné de son silence.


  – Oh ! oui, pardon. Je me croyais déjà à Istanbul.


  – Alors, il faut absolument que vous fassiez ce voyage », répliqua gaiement M. Simpson.


  Alice rit et promit d'en discuter avec son père au dîner. Tout en prenant son bain, elle laissa son imagination l'emporter au Moyen-Orient, tant et si bien qu'elle se lava trois fois les cheveux sans s'en apercevoir. Une coulée de shampooing dans l'œil la ramena sur terre et, malgré ses larmes, elle fut prise d'un fou rire.


  « Comme je suis sotte de perdre ainsi la tête, se dit-elle. Et puis, soyons sérieuse, la première chose à faire est de trouver le mannequin. Farouk n'a pas invité papa à lui rendre visite en Turquie. Il l'a invité à apporter le mannequin qui ornait sa boutique. »


  Plongé dans ses réflexions, elle alla préparer le dîner. Elle lut les menus de la journée que Sarah, toujours méthodique, inscrivait sur un carnet.


  « Je vais commencer par la salade », décida la jeune fille.


  Elle prit trois tomates bien mûres, les éplucha, les coupa en tranches fines. Elle les disposait sur des feuilles de laitue quand Sarah rentra.


  « Bonsoir, ma chérie, dit-elle. Je suis contente que tu puisses m'aider car mon doigt me rend très maladroite. »


  Peu après, M. Roy arrivait à son tour par la porte de la cuisine donnant sur le jardin.


  « Oh ! papa, j'ai des tas de choses à vous raconter à toi et à Sarah, s'écria Alice.


  – Nous permets-tu de dîner d'abord, dit-il avec un sourire. J'ai si faim que je serais incapable de supporter une émotion. »


  Au dessert, Alice entama son récit. Le projet de voyage en Turquie retint surtout l'attention de M. Roy et de Sarah. Le repas terminé, Alice les pria de l'excuser un instant.


  « J'ai une surprise pour vous », dit-elle avec un petit air mystérieux.


  Elle monta à sa chambre.


  « Oh ! non ! cria-t-elle sur le pas de la porte. Togo ! Tu es insupportable ! Comment as-tu pu... ? »


  Les oreilles dressées, le petit chien la regardait. Entre ses crocs il tenait une babouche. Le papier qui avait enveloppé la paire était déchiqueté en menus morceaux, épars sur le parquet.


  « Vilaine bête ! » gronda Alice.


  Penaud, il lâcha prise.


  Alice ramassa les papiers, les jeta dans la corbeille, saisit les babouches, heureusement intactes, et descendit à la salle à manger.


  « Nous sommes presque sûres, Bess, Marion et moi, qu'elles chaussaient les pieds du mannequin », dit-elle.


  M. Roy les examina attentivement, les retourna, puis alla chercher une loupe.


  « On a marché avec ces pantoufles, dit-il enfin. Pas beaucoup, cependant.


  – Le mannequin était peut-être trop lourd pour Farouk, suggéra Sarah, alors il le traînait sur le sol.


  – C'est possible, mais pourquoi le déplaçait-il ? » objecta l'avoué.


  Sarah montra une fois de plus son sens pratique.


  « Pour le changer de costume. »


  M. Roy eut un sourire approbateur.


  « Voilà une explication excellente. Et c'est probablement la bonne. »


  Alice n'en était pas convaincue. Cette idée de déplacer un mannequin l'intriguait. Elle résolut d'interroger dès le lendemain les commerçants et autres voisins de la boutique. Ils lui fourniraient sans doute des précisions à ce sujet.
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  CHAPITRE VII


  UN SUSPECT


  Après le diner, M. Roy téléphona au commissariat pour savoir si l'homme qui s'était introduit chez lui la veille avait été appréhendé. Il s'entretint longuement avec le commissaire puis raccrocha, déçu.


  « Pas la moindre piste, dit-il à Alice. M. Stevenson craint que notre voleur n'ait quitté la ville.


  – C'est bien ennuyeux, dit Alice. Pourvu qu'il ne tente pas à nouveau de s'introduire ici. A ce propos, papa, j'ai vu que tu as fait poser des verrous de sûreté aux portes.


  – Oui. J'allais oublier de vous en remettre les clefs, à Sarah et à toi. Malheureusement, un individu aussi habile que celui-ci ne se laissera pas arrêter par si peu. Il nous en a donné la preuve. »


  Les Roy et Sarah décidèrent de ne pas se tourmenter. Ils n'étaient pas de ceux qui vivent dans la peur ou s'attendrissent sur leur sort.


  « As-tu déchiffré d'autres mots sur la bordure ? demanda M. Roy à sa fille.


  – Non, mais je vais y travailler un peu. »


  Elle monta à sa chambre, redescendit avec le tapis qu'elle posa sur le plancher du salon. Cela fait, elle installa une lampe de façon à bien éclairer les motifs. Le silence régnait dans la pièce. Assis par terre, la jeune détective et son père cherchaient à arracher son secret au canevas.


  « C'est éreintant ! s'écria M. Roy au bout d'une demi-heure. Et puis je commence à avoir des crampes. Je vais faire un tour dehors pour me dégourdir les jambes. M'accompagnes-tu ?


  – Oh ! oui. »


  Depuis sa tendre enfance, Alice bondissait de joie lorsque son père lui proposait une promenade. Il lui avait appris à connaître les arbres, les buissons, les fleurs, les oiseaux et les mille insectes qui peuplent la nature.


  Les rues étaient plongées dans l'obscurité. Perché dans un arbre un hibou ululait. La nuit, paisible, semblait pleine de promesses.


  « Je parie qu'en rentrant, tu trouveras une autre partie du message », dit M. Roy avec optimisme.


  Alice serra le bras de son père.


  « Serais-tu las de marcher ? plaisanta-t-elle. Faisons demi-tour, veux-tu ? Je brûle de me remettre à l'ouvrage. »


  Devisant et riant, M. Roy et Alice poursuivirent leur promenade. Ils marchaient d'un pas alerte dans les rues silencieuses. Enfin, ils regagnèrent leur maison. Alice s'installa par terre, au salon. Ses patientes recherches aboutirent : la bordure lui livra deux autres mots : la, à


  « Papa, tu avais raison », s'écria-t-elle, ivre de joie.


  L'avocat s'approcha :


  « Résumons-nous, dit-il. Les instructions de Farouk sont donc les suivantes : « Roy. Trouvez mannequin. J'aime ma beauté. Apportez-la à... » Reste à savoir où ? »


  Alice chercha encore, sans rien trouver. Enfin, tombant de sommeil, elle plia le tapis, l'emporta dans sa chambre et se coucha aussitôt.


  Le lendemain matin, de bonne heure, elle téléphona à Marion, puis à Bess. Marion était déjà levée, quant à Bess, elle bâillait à se décrocher les mâchoires.


  « Voulez-vous m'aider à poursuivre mon enquête ? » demanda Alice.


  Les deux cousines furent d'accord. Bess réclama une heure pour se préparer.


  « Je te l'accorde volontiers, dit Alice. Je veux simplement questionner les voisins du tailleur. »


  Alice prit le tapis et se remit à l'examiner. Elle venait de commencer quand la sonnette retentit. Sarah ouvrit. C'était Marion.


  « J'avais envie de prendre l'air, dit-elle. Où est Alice ?


  – Dans sa chambre. Vous pouvez monter. »


  Marion prit un côté du tapis et se plongea dans l'étude des motifs. Au bout de quelques minutes, elle leva les yeux.


  « Il y a trois lettres ici. Regarde : n s t. »


  Alice examina le dessin.
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  « Tu as raison. Ce doit être une partie d'un mot. Mais est-il français, anglais, russe, ou... quoi ? »


  Encouragées par ce demi-succès, les deux amies se remirent à la tâche. Ce fut Marion qui déchiffra deux nouvelles lettres : l e.


  Alice s'assit sur les talons, réfléchit sans pouvoir établir un lien entre les deux groupes de lettres. Elle n'en voyait aucun. De guerre lasse, elle se leva, prit sur son bureau deux feuilles de papier et deux crayons.


  « Tâchons de résoudre cette énigme chacune de notre côté », dit-elle à Marion.


  Elle s'installa à son bureau, Marion à une petite table. Dans un profond silence, elles disposèrent les lettres n s t et l e de plusieurs manières. De temps à autre, un soupir de déception leur échappait. Tout à coup, Alice poussa un cri de joie.


  « J'ai trouvé !


  – Quoi ? fit Marion.


  – Constantinople. »


  Marion lui jeta un regard admiratif. « L'ancien nom d'Istanbul.


  – Exactement ! répondit Alice en dansant de joie autour de la pièce. Il faut emporter le mannequin à Istanbul ! »


  Impossible de ne pas annoncer la nouvelle sur-le-champ ! Tandis que Marion dévalait l'escalier pour la communiquer à Sarah, Alice téléphonait à son père.


  « Magnifique ! » s'exclama-t-il.


  Il se mit à rire et ajouta :


  « C'est à croire que ce voyage en Turquie va se réaliser.


  – A condition que tu en sois, répondit-elle.


  – Cela, nous le verrons, fît-il. Farouk a eu une idée très astucieuse. Cette façon de transmettre un message secret ne manque pas d'originalité. »


  Entre-temps, une heure s'était écoulée. Alice et Marion partirent en voiture chercher Bess.


  « Salut ! paresseuse, dit Marion à sa cousine. Si tu t'étais un peu dépêchée, tu aurais vécu des minutes palpitantes.


  – Raconte-moi », implora Bess.


  En apprenant qu'il fallait emmener le mannequin à Istanbul, elle écarquilla les yeux.


  « Tu comptes y aller ? dit-elle à Alice.


  – Comment le pourrais-je ? Je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où est ce mannequin. C'est lui que réclame Farouk. A propos, le père du petit garçon que nous avons sauvé dirige une agence de voyages. Il organise un voyage en Turquie. »


  Marion eut un sourire entendu.


  « Quand partons-nous ? »


  Elles se turent jusqu'à la rue Ford. Alice gara la voiture le long d'un trottoir et suggéra qu'elles aillent chacune de son côté s'enquérir du mannequin. Bess et Marion commenceraient l'une par l'est de la rue, l'autre par l'ouest, Alice se réservait le centre.


  La jeune détective traversa la rue pour interroger les commerçants. La chance ne semblait pas lui sourire. Aucun ne lui fournit de renseignements. Enfin, une boulangère lui conseilla de s'adresser à Mme Loghorn, vieille habitante du quartier, qui demeurait au-dessus de chez elle.


  Alice monta au premier étage et sonna à la porte de l'appartement. Une femme souriante lui ouvrit. Alice exposa l'objet de sa visite.


  « Entrez, invita Mme Loghorn. Nous serons mieux au salon pour bavarder. »


  Au cours de la conversation, Alice apprit que le mannequin n'était pas constamment dans la boutique et que Farouk changeait souvent ses robes, voiles et parures.


  « Savez-vous où il est parti ?


  – Non. Il a dû se décider très brusquement. Sa disparition nous a stupéfiés. Nous avons supposé qu'il avait emporté le mannequin avec lui ; il paraissait beaucoup y tenir. Personne n'a su la raison de ce départ précipité. Il était sympathique à tous et pourtant on ne lui connaissait pas d'amis intimes. Honnête jusqu'au scrupule, il n'a pas laissé un centime de dette dans le quartier. »


  Mme Loghorn soupira.


  « Il aura eu le mal du pays ; il se languissait des siens et aura voulu les revoir », conclut-elle.


  Comprenant que Mme Loghorn ne pouvait lui en apprendre davantage, Alice aborda un autre sujet.


  « Connaissez-vous le vieil homme qui passe son temps chez le tailleur ? Il n'a pas l'air de jouir de toutes ses facultés. Vous voyez de qui je parle : celui qui glousse sans arrêt. »


  Mme Loghorn eut un sourire amusé.


  « Oui, oui, je vois. Il est à moitié cinglé, mais il lui arrive de dire des choses sensées.


  – Comment s'appelle-t-il ?


  – Hapel – et on le surnomme Ha-Ha. Ce qui l'enchante. Un bon conseil, ne lui confiez jamais un secret. C'est un affreux bavard. Il répète tout. »


  Alice se leva et se dirigea vers la porte tout en remerciant l'aimable femme de son accueil.


  En passant devant le fenêtre, elle jeta un coup d'œil dans la rue. Un cri lui échappa. Dans l'encoignure d'une porte se tenait l'homme qui s'était introduit chez les Roy.


  Alice dit rapidement au revoir à Mme Loghorn et descendit l'escalier en courant. Consciente de l'imprudence qu'elle commettrait en affrontant seule le voleur, elle entra dans la boulangerie et pria la boulangère de téléphoner à la police.


  « Pendant ce temps je surveillerai le suspect. »


  La boulangère accorda volontiers son aide. Alice ne quittait pas l'homme du regard. Soudain, il s'engagea sur la chaussée d'un pas rapide.


  Alice se tourna vers la boulangère.


  « S'il vous plaît, demandez aux policiers de me suivre dès qu'ils arriveront. »


  Elle se précipita et ne fut bientôt plus qu'à quelques mètres du voleur. Portait-il un bracelet en filigrane d'or rehaussé de turquoises ? se demandait-elle.


  L'homme accéléra l'allure. Alice avait peine à ne pas le perdre de vue parmi les passants, nombreux à cette heure. Heureusement, il ne tourna dans aucune rue latérale.


  « Pourvu que les policiers arrivent ! » se disait Alice.


  A ce moment, le suspect fit un arrêt brusque. Une jeune femme débouchait d'une autre rue ; elle s'immobilisa également. Elle avait de longs cheveux noirs et un visage ravissant.


  L'homme sortit une enveloppe de sa poche, la lui tendit. Elle l'ouvrit, lut le message, apparemment bref, qu'elle contenait et éclata en sanglots.


  « De mauvaises nouvelles ! ... » conclut Alice.


  Elle se rapprocha, sans se presser, afin d'en apprendre davantage. Le jeune homme passa un bras autour des épaules de l'inconnue et l'attira à lui. Le repoussant avec horreur, elle se dégagea violemment. Il fit une nouvelle tentative. Cette fois, elle se servit de son poing pour l'écarter.


  Alice était si absorbée par la scène qu'elle n'avait pas vu une voiture approcher. Elle se retourna. La police ! Bess et Marion étaient assises à l'arrière.


  « Que se passe-t-il ? » demanda Marion.


  A cet instant, le voleur aperçut Alice et les policiers. Il murmura quelques mots à l'inconnue, et ils s'élancèrent aussitôt dans deux directions opposées.


  « Bess, Marion, suivez cette jeune fille ! dit Alice. Moi je monte dans la voiture de police. »
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  CHAPITRE VIII


  DE FÂCHEUSES NOUVELLES


  Bess et Marion sautèrent sur la chaussée et coururent après l'inconnue. Une fois Alice dans la voiture, le conducteur démarra en trombe. Hélas ! Le voleur s'engouffra dans un immeuble commercial.


  Un des policiers se tourna vers Alice.


  « Restez ici, mademoiselle. Appuyez sur l'avertisseur si vous voyez réapparaître cet homme. Nous allons fouiller l'immeuble. »


  Quoique déçue de ne pas participer à l'opération, Alice fit un signe d'acquiescement.


  Les policiers disparurent. Alice inspecta du regard les bâtiments. Une pensée lui vint à l'esprit : le suspect pouvait très bien monter sur le toit en terrasse, sauter de là sur le toit voisin et gagner la rue sans être repéré.


  « Il n'osera jamais se montrer de nouveau ici, se dit-elle. Je vais sortir de la voiture pour mieux le guetter. »


  Elle s'avança sur la contre-allée et leva la tête. Plusieurs passants l'imitèrent.


  « Il y a quelqu'un là-haut ? demanda un curieux.


  – Je ne sais pas. La police recherche un homme qui s'est réfugié dans cet immeuble. »


  Bientôt il se forma un attroupement. Une centaine de regards étaient rivés aux toits en terrasse. Impossible au suspect d'échapper à leur vigilance, se dit Alice. Elle décida donc de surveiller les sorties des magasins qui flanquaient le grand bâtiment, pour le cas où le fugitif tenterait de s'échapper par là.


  A ce moment, Bess et Marion revinrent bredouilles. Elles n'avaient pu rattraper la jeune inconnue. Alice ne leur laissa pas le temps de parler, elle venait d'apercevoir le voleur. Il sortait en courant d'un drugstore.


  « Vite, Bess, klaxonne jusqu'à ce que les inspecteurs reviennent, et suivez-nous. Viens, Marion. »


  Les deux amies prirent leur élan. Une vive agitation régnait dans la rue. La sirène de police hurlait, les badauds criaient et se montraient Alice et Marion lancées à la poursuite d'un homme. Celui-ci se retourna. Voyant les jeunes filles à quelques mètres de lui, il accéléra l'allure.


  Elles redoublèrent de vitesse sans parvenir à diminuer la distance qui les séparait du fugitif.


  « Regarde ! » haleta Marion.


  L'homme avait tiré un portefeuille de sa poche revolver. Il le ramena devant lui et, de toute évidence, en sortit quelque chose. Puis il le remit dans sa poche. Quelques secondes plus tard, le portefeuille tombait sur la chaussée. Le suspect ne sembla pas s'en apercevoir, car il ne s'arrêta pas pour le ramasser.


  Alice et Marion accrurent leur vitesse. Au passage, Alice cueillit le portefeuille et cria :


  « Hep ! Arrêtez-vous. Vous avez perdu votre portefeuille. »


  Il l'entendit mais poursuivit sa course folle.


  « Alice ! C'est inutile ! dit Marion à son amie.


  – Encore un effort, je t'en supplie », répondit Alice.


  Fidèle jusqu'au bout, Marion faisant taire sa fatigue se maintint à la hauteur d'Alice. Tout à coup, l'homme coupa à travers un parking, fit quelques zigzags et plongea derrière une camionnette. Elles ne le virent plus.


  Désolées, elles coururent entre les voitures. Il n'était nulle part. Finalement, elles renoncèrent à la poursuite et prirent à pas lents le chemin du retour.


  Au sortir du parking, elles croisèrent Bess et les policiers. Alice leur fit part de sa déconvenue.


  « En tout cas, l'attitude de cet homme confirme vos soupçons », dit un inspecteur.


  Alice lui remit le portefeuille.


  « Hum ! fit-il après l'avoir ouvert. Tous les papiers d'identité ont été enlevés. Il n'y a qu'une lettre sans enveloppe.


  Il déplia la feuille et la stupeur se peignit sur son visage. Alice regarda l'écriture.


  « Est-ce du grec ? demanda-t-elle.


  – Qu'en penses-tu ? » dit le policier à un de ses collègues. Celui-ci se présenta :


  « Paras, d'origine grecque.


  – Pouvez-vous nous traduire cette lettre ? » dit aussitôt Alice.


  Après avoir longuement regardé les caractères, Paras déclara : « L'écriture est très banale et difficile à déchiffrer. Voici ce que je crois lire : J'ai mené une enquête sur place, à Istanbul.


  Farouk Tahmasp est mort. C'est signé : Seli.


  – Mort ! » s'exclama Bess.


  Les deux policiers échangèrent un regard surpris. « Vous connaissiez ce Farouk ? demanda l'un.


  – Non, non, pas personnellement, s'empressa de dire Bess. Alice Roy, notre amie, va vous expliquer. »


  Alice n'entendait pas dévoiler les divers aspects de l'affaire. « C'était un client de mon père, se borna-t-elle à dire. Nous voulions savoir ce qu'il était devenu.


  – Cette lettre vous fournit la réponse », fit Paras.


  Alice ne le contredit pas. Un soupçon se faisait jour en elle.


  « Puis-je voir cette lettre ? » demanda-t-elle.


  Le policier la lui tendit. Elle examina le papier avec une extrême attention puis le leva à contrejour. Sans surprise, elle constata qu'il avait été fabriqué aux États-Unis.


  « Tu as remarqué quelque chose d'intéressant ? » s'enquit Marion.


  Alice fit part de sa découverte et ajouta :


  « Cette lettre m'a tout l'air d'un faux. Elle a été écrite dans le dessein de faire croire à la jeune inconnue que Farouk était mort.


  – C'est chercher un peu loin, protesta Marion. Pourquoi, diable, cet homme aurait-il rédigé la lettre en grec ?


  – Peut-être tout bonnement parce qu'il est grec », répondit Bess.


  Alice n'intervint pas dans la discussion. Elle racontait aux policiers l'épisode du rendez-vous surpris entre le suspect et une inconnue qui, précisa-t-elle, avait éclaté en sanglots à la lecture de la lettre.


  « L'homme a paru vouloir la consoler ; elle l'a repoussé violemment. Puis il m'a aperçue et a aussitôt pris la fuite.


  – Cette affaire paraît assez louche », reconnut Paras. Bess ne put contenir plus longtemps son indignation.


  « Comment peut-on jouer ainsi avec les sentiments de quelqu’un ? s'écria-t-elle.


  – Croyez-vous que la jeune fille soit apparentée au voleur, ou à Farouk Tahmasp ? demanda Marion.


  – Cela se pourrait », répondit Paras sans se compromettre.


  Il pria Alice de lui décrire l'inconnue et promit de la rechercher.


  « Il est possible qu'en apprenant que la lettre est un faux, cette jeune fille révèle l'identité du suspect, dit-il. Quoi qu'il en soit, nous vous tiendrons au courant. »


  Les deux inspecteurs s'éloignèrent. Alice et ses amies regagnèrent leur voiture.


  « On ne peut pas dire que la matinée ait été morne ! déclara Bess.


  – Et nous avons un indice de plus, ajouta Marion.


  – Cet homme a un lien quelconque avec Farouk, reprit Bess. Il doit savoir que celui-ci a envoyé le tapis. Mais, dis-moi, Alice, ton voleur est-il turc ou grec ?


  – Ce peut être un Grec installé en Turquie, répondit la jeune fille. Pourtant, la première fois que je l'ai vu, j'ai eu l'impression qu'il était turc. »
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  Une grande horloge placée dans une vitrine leur apprit qu'il était l'heure de déjeuner. Bess invita Alice et Marion à venir chez elle.


  « Je vous promets un soufflé au fromage de ma façon.


  – Miam ! fit Alice. C'est alléchant. Je préférerais toutefois poursuivre l'enquête. »


  Bess émit un grognement.


  « J'y consens à la condition de déjeuner d'abord. »


  Marion prit une mine dégoûtée :


  « Oh ! toi et ton appétit ! Toujours la même rengaine : j'ai faim ! J'ai faim ! ... C'est bon, je propose d'aller dans un restaurant de régime. »


  Alice se mit à rire.


  « Non ! Pas aujourd'hui. Je connais un merveilleux petit restaurant pas loin d'ici. De plus, il est fréquenté par des Grecs.


  – Je vois celui dont tu veux parler, fit Marion. On y sert des plats délicieux. Il porte un nom bizarre : Akurzal Lokanta. »


  Voilà qui avait de quoi ravir Bess et lui faire oublier les taquineries de Marion.


  « En grec, lokanta veut dire restaurant, reprit Alice. Akurzal est sans doute le nom du propriétaire. Nous pourrions faire d'une pierre deux coups : bien déjeuner et recueillir des informations. »


  Les deux cousines ayant approuvé. Alice s'engagea dans la direction voulue.


  « Je me demande si le voleur n'a pas laissé tomber le portefeuille exprès, pour nous induire en erreur, dit-elle tout à coup.


  – C'est mon opinion, approuva Marion. Il en a retiré le contenu, excepté la lettre. »


  Une expression inquiète apparut sur le visage de Bess. « Si vous avez raison, dit-elle, la petite scène de larmes jouée par la jeune fille faisait partie du plan ?


  – Sans doute », fit Marion. Bess pâlit.


  « N'allons pas dans ce restaurant grec, supplia-t-elle. Qui sait si cet affreux voleur n'aura pas l'idée d'y déjeuner lui aussi. Oh ! Alice. Un danger te menace, j'en ai le pressentiment. »
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  CHAPITRE IX


  SERIEUSE MISE EN GARDE


  Marion morigéna sa cousine. « Cesse donc d'avoir peur d'un rien. Alice ne renonce jamais à poursuivre une enquête. Elle n'est pas une poule mouillée, elle ! » Bess se défendit.


  « Entre être prudent et être pusillanime, il y a un monde. » Une fois de plus, Alice ramena la paix entre les deux cousines. « Vous avez probablement toutes deux raison. Rassure-toi, Bess, je suis convaincue que rien ne saurait nous arriver, pendant que nous déjeunerons. Le restaurant est situé dans un quartier paisible et, malgré son aspect un peu vétusté, il est bien fréquenté.


  – Et puis, ce n'est pas le seul restaurant grec de la ville, renchérit Marion. Le voleur ne manque pas de choix.


  – D'accord, d'accord, concéda Bess. Bientôt, tu me diras qu'il y a des millions de restaurants grecs à River City. »


  La conversation se tourna vers le mannequin.


  « Crois-tu vraiment, demanda Marion à son amie, que Farouk y dissimulait des objets précieux et que c'est pour cela qu'il le réclame de cette façon mystérieuse ?


  – Je n'en sais pas plus que toi là-dessus, répondit Alice. Cette affaire me déconcerte.


  – S'il le faisait, reprit Marion, pourquoi ne l'avoir pas emporté avec lui ?


  – Question logique, convint Alice. Et pourquoi demande-t-il à mon père d'apporter sa chère Leïla à Istanbul ? Pourquoi ne pas la faire expédier ? Pourquoi en charger mon père plutôt qu'un parent ou ami ? »


  Marion avança une réponse.


  « Farouk est parti, nous as-tu appris, parce qu'il se croyait sur le point d'être condamné pour contrebande et ne pouvait en supporter la honte. Il n'aura pas voulu s'encombrer de bagages. »


  Alice eut un sourire approbateur. Le raisonnement de son amie ne manquait pas de logique.


  « Je suppose, dit-elle, qu'il a estimé ne pouvoir se fier qu'à papa – à personne d'autre. »


  Bess avait écouté en silence.


  « Il reste un grand point d'interrogation, fit-elle enfin. Pourquoi Farouk a-t-il tellement compliqué les choses ? Il devait avoir peur de quelqu'un. »


  Sur ces entrefaites, Alice s'était engagée dans la petite rue où se trouvait YAzurkal Lokanta. Elle eut quelque peine à garer la voiture.


  En gagnant à pied le restaurant, les jeunes filles regardèrent avec intérêt les boutiques étrangères qui s'alignaient le long du trottoir. Les cafetières hautes, à goulot étroit, étincelaient de tous leurs cuivres. Bess admira surtout les coussins de cuir ou de soie servant à s'asseoir à même le sol.


  Elle pouffa de rire.


  « Ne nous éternisons pas ici, dit-elle, sinon je risque de vider mon porte-monnaie. »


  Marion ne put résister à la tentation de taquiner sa cousine.


  « Songe au travail que te demanderait l'entretien de ces cuivres ! Le ménage n'est pas ton fort. »


  Les jeunes filles entrèrent dans le restaurant. On les conduisit à une table. La salle était pleine, les serveurs s'affairaient. L'un d'eux leur présenta un menu. Elles commandèrent des feuilles de vigne farcies et du baklava.


  Alice promenait son regard autour d'elle. L'un ou l'autre des clients serait-il en mesure de répondre à ses questions sur Farouk ou sur le voleur ? Un homme petit, corpulent, sortit de la cuisine et s'approcha des jeunes filles.


  « Veuillez m'excuser, mademoiselle, dit-il avec un sourire, ne seriez-vous pas Alice Roy, la célèbre détective ?


  – Oui, c'est moi, répondit Alice, très gênée.


  – J'ai vu votre photo dans un journal. »


  Les voisins de table avaient entendu la question et regardaient Alice. De plus en plus embarrassée, elle pria l'homme de s'asseoir.


  « J'aimerais vous poser quelques questions, dit-elle. Voici mes amies Marion Webb et Bess Taylor. »


  L'homme s'inclina et se présenta :


  « Akurzal, propriétaire du restaurant. Comment puis-je vous être utile ? »


  Elle lui apprit qu'elle recherchait deux personnes, de nationalité grecque ou turque.


  « L'une d'elles est une ravissante jeune fille, avec de grands yeux noirs et des cheveux longs, d'un très beau noir bleuté. »


  Le patron du restaurant sourit.


  « La plupart des femmes grecques et turques sont belles, répondit-il. Presque toutes ont des cheveux et des yeux noirs.


  – L'autre, poursuivit Alice, est un homme jeune, entre vingt et vingt-cinq ans. Il a des yeux bleus, des cheveux bruns et il porte la barbe et la moustache. »


  Avant que M. Akurzal ait eu le temps de répondre, un homme assis à une table voisine bondit et s'avança. Agé d'environ quarante ans, le teint bistré, les yeux bridés, il brandit un poing menaçant sous le nez d'Alice.


  « De quel droit posez-vous ces questions ? » demanda-t-il.


  Le visage de Bess, se crispa ; Marion se raidit, prête à secourir Alice en cas de danger.


  Seule la jeune détective conserva un calme olympien.


  « Vous pourriez peut-être commencer par vous présenter », dit-elle froidement.


  Le client agressif abaissa le poing, se tourna vers le propriétaire du restaurant.


  « Si vous dites quoi que ce soit à ces péronnelles, vous vous en repentirez », gronda-t-il.


  Visiblement mal à l'aise, M. Akurzal se leva.


  « On m'attend à la cuisine », dit-il, et il s'éloigna en hâte.


  L'homme foudroya du regard les jeunes filles, mais n'ajouta pas un mot. Il regagna sa table d'où il ne bougea plus.


  « Qu'est-ce que cela signifie ? » murmura Marion, interloquée.
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  Alice haussa les épaules. Elle n'en savait rien. Peut-être le déplaisant personnage avait-il quelque chose à cacher. Ayant entendu qu'elle était détective, il avait craint une indiscrétion. Ou bien connaissait-il le voleur ? En tout cas, elle résolut de rapporter l'incident au commissaire de police, M. Stevenson.


  « Allons-nous-en, dit Bess à voix basse.


  – Nous n'avons rien à craindre ici, la rassura Alice. Oublierais-tu que nous n'avons pas encore déjeuné ? »


  Quelques minutes plus tard, le serveur leur apportait un plateau chargé de tranches de pain grec et de bols de yoghourt.


  Bess n'eut pas le temps de faire remarquer qu'il y avait sûrement erreur. Le garçon dit :


  « Ce hors-d'œuvre vous est gracieusement offert par la maison, mesdemoiselles, avec les compliments de M. Akurzal.»


  Il repartit vers les cuisines. Bess eut un sourire.


  « Façon élégante, sinon courageuse, d'exprimer ses regrets pour l'incident », commenta-t-elle.


  Après avoir goûté le yoghourt, elle déclara que jamais elle n'en avait mangé de meilleur. Le garçon leur apporta ensuite les feuilles de vigne farcies. En posant une assiette devant Alice, il laissa adroitement tomber sur ses genoux un papier plié en quatre.


  La jeune fille fit comme si de rien n'était. Puis elle l'étala et lut ce qui suit :


  « Plusieurs personnes répondent à votre description. Néanmoins, cherchez, deux hommes : Cernai Aga et Tunay Arik, et deux jeunes filles : Alime Gursel et Aïcha Hatoun. »


  Alice eut peine à cacher sa joie. Elle glissa dans son sac le message dont l'auteur ne pouvait être que M. Akurzal.


  Bess n'avait jamais goûté le baklava.


  « C'est absolument divin », s'exclama-t-elle en croquant ce mélange de miel et de noix.


  M. Akurzal ne revint pas dans la salle. Sans doute préférait-il attendre le départ de son singulier client. Les jeunes filles réglèrent l'addition puis se levèrent pour partir. A leur passage, l'homme posa sur elles un regard menaçant. Etait-ce pour les forcer à s'éloigner du quartier ? se demanda Alice.


  « Si c'est un avertissement, je m'en moque éperdument. Je viendrai ici quand il me plaira ! » se promit-elle.


  Cependant elle préférait consulter son père avant de se mettre en quête des personnes désignées par le patron du restaurant.


  Quand elles furent en voiture, Alice fit part à ses amies de ce qu'elle venait d'apprendre.


  « Magnifique ! s'écria Bess. Cela dit, j'espère que tu ne vas pas te lancer à leur recherche. Pour aujourd'hui, je suis saturée d'enquêtes policières ! »


  Sa cousine l'approuva vigoureusement.


  « Si tu continues à travailler à ce rythme, tu seras bientôt à ramasser à la petite cuiller, dit-elle à son amie. J'ai une idée : demandons à Hélène Archer de jouer au tennis avec nous ? »


  Alice convint qu'elle ne s'était pas reposée depuis le matin.


  « Un bon double nous détendra, ajouta-t-elle. Téléphonons tout de suite à Hélène. »


  Elle arrêta la voiture devant une cabine publique. Marion descendit et revint deux minutes plus tard : Hélène était d'accord. Elle serait dans une demi-heure au club.


  Les jeunes filles jouèrent quatre parties. Bess et Marion en gagnèrent deux. Alice et Hélène les deux autres. Hélène était brune et fort jolie. Elle avait à l'occasion prêté main-forte à Alice au cours des nombreuses aventures dans lesquelles son intrépidité l'entraînait.


  En apprenant que son amie recherchait un mannequin, elle dit :


  « Je m'en souviens parfaitement. J'allais de temps à autre chez Farouk avec maman. Elle raffole des tapis d'Orient. Nous nous demandions ce qu'il était devenu. »


  Elle sourit et reprit :


  « Tu cherches donc le mannequin pour l'emmener à Istanbul. Quelle chance tu aurais d'aller là-bas ! Je t'envie. »


  Elle se tut un moment, puis, se frappant le front, s'écria :


  « Au fait, je crois savoir où il est ! »
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  CHAPITRE X


  DÉCEPTION


  Ces mots firent sursauter Alice, Bess et Marion. D'une même voix, elles demandèrent : « Où ? Où est-il ?


  – A Crostlow. Le temps de passer sous la douche et de me changer, je vous y conduis. »


  Vingt minutes plus tard, elles roulaient vers la ville résidentielle, située au bord du fleuve. Au bout de quelques kilomètres, Hélène quitta la grand-route et s'engagea sur une voie secondaire qui escaladait une colline boisée. Au sommet, elle s'arrêta devant le splendide hôtel Beauregard qui dominait la plage.


  La jeune fille traversa avec ses amies le hall, au sol recouvert de moquette rouge, longea un large couloir bordé de magasins et entra dans l'un d'eux.


  « Le voilà ! » dit Hélène.


  Près de la vitrine, se dressait un mannequin revêtu d'un costume semblable à celui qu'Alice avait admiré chez Farouk Tahmasp.


  « Quelle chance ! s'écria Bess. Alice, voici la fin de tes peines ! »


  La jeune détective se montra plus réservée.


  Les yeux du mannequin lui semblaient moins vivants que ceux dont elle gardait un souvenir si vif, les mains manquaient de finesse, de grâce.


  Un vendeur s'avança.


  « Que désirez-vous ?


  – Nous aimerions parler à Mme Lucile », dit Hélène.


  Le vendeur se dirigea au fond de la boutique et revint avec une femme à cheveux gris, habillée avec une élégance parfaite.


  « Comment allez-vous ? dit-elle à Hélène. Cela fait plaisir de vous voir. Vous ne venez plus souvent ici. »


  Hélène présenta ses amies.


  « Alice Roy est à la recherche d'un certain mannequin, dit-elle ensuite. J'ai pensé qu'il s'agissait peut-être de celui que vous avez là.


  – Pourrais-je savoir où vous l'avez acheté, madame ? demanda Alice.


  – Je ne l'ai pas acheté dans un magasin, répondit vivement Mme Lucile. Comme je n'en trouvais aucun qui me plût, j'ai commandé celui-ci à un artisan. »


  Hélène rit de bon cœur.


  « Ne m'en veuille pas, Alice, j'ai fait de mon mieux.


  – Et je t'en remercie. » Alice s'adressa à Mme Lucile.


  « Le mannequin que je cherche servait à présenter des voiles et parures diverses dans une boutique de River City.


  – Celle de Farouk Tahmasp, n'est-ce pas ? » Alice fit un signe de tête affirmatif.


  « Il possédait une très belle collection de tapis, reprit la commerçante. Je lui en achetais souvent pour les revendre ici.


  – Sauriez-vous ce qu'il a fait de son mannequin ? s'enquit Alice.


  – Non. M. Farouk est parti très brusquement. C'est grand dommage. Il avait des articles d'excellente qualité. Je suis navrée de ne vous être d'aucune aide. Vous devriez faire un tour dans les musées. »


  Alice répondit qu'elle avait cherché un peu partout sans succès.


  Mme Lucile lui montra une pile de revues américaines et orientales.


  « Je me rappelle avoir lu un article qui vous serait peut-être utile, dit-elle. Malheureusement, je ne sais plus dans quel périodique. »


  Le téléphone sonna : L'aimable femme alla répondre. Bess proposa de feuilleter les revues. Se retournant, elle fit tomber un petit vase de porcelaine posé sur la table. Incapable de l'arrêter au vol, elle ferma les yeux pour ne pas le voir se briser en éclats.


  « Oh ! gémit-elle. Je le paierai, mais toutes mes économies y passeront. »


  C'était aussi l'avis de Marion et d'Alice. Hélène ramassa les débris. Elle regarda l'étiquette collée sur le fond.


  « Tu as de la chance, Bess, dit-elle. Il ne vaut que cinq dollars.


  – Dieu soit loué ! » s'exclama Bess.


  Elle sortit un billet de son porte-monnaie.


  Pendant ce temps, Alice feuilletait les revues les unes après les autres. Enfin, elle en ouvrit une consacrée aux vendeurs de tapis d'Orient installés aux États-Unis. Sur une page, elle vit une photo de la boutique de Farouk, prise à l'intérieur et montrant le mannequin.


  « Exactement comme je me le rappelle, dit Alice. Regardez ! Ses yeux ne sont-ils pas semblables à ceux que j'ai dessinés ? »


  Ses amies se pressaient autour d'elle, examinant la reproduction. Alice parcourut l'article sans rien apprendre de nouveau.


  Hélène, Marion et Alice firent quelques emplettes. Bess fut la seule à s'abstenir. Après avoir pris congé de Mme Lucile, elles regagnèrent River City.


  Hélène déposa ses passagères au club de tennis, où Alice avait laissé sa voiture.


  En rentrant chez elle, Alice trouva Ned confortablement allongé dans un fauteuil sur la terrasse.


  « C'était beaucoup moins fatigant d'être moniteur dans un camp de jeunes, soupira-t-il. Ne me parle plus d'assurances. J'ai passé tout mon après-midi à convaincre un couple de signer un contrat... et j'y suis parvenu ! Vive moi ! »


  Alice éclata de rire.


  « Inutile de te féliciter puisque tu t'en charges. »


  Ned était passé pour connaître les nouveaux développements de l'affaire. Sarah l'ayant invité à dîner, il était resté. M. Roy arriva peu après sa fille, si bien que celle-ci n'eut qu'un seul récit à faire.


  « Après le dîner, pourriez-vous tous deux aller voir les personnes dont le propriétaire du restaurant m'a donné les noms ? » demanda-t-elle en conclusion.


  L'avocat et Ned acceptèrent.


  « De mon côté, j'ai des nouvelles, dit M. Roy. J'ai reçu un télex du directeur de la police d'Istanbul. Il n'a aucun renseignement sur Farouk.


  – Pourtant, il ne peut être que dans la ville ou ses environs immédiats », observa Alice.


  Au cours du repas, elle voulut savoir si son père, Ned et Sarah pensaient, eux aussi, que la lettre trouvée dans le portefeuille était un faux. Avec bon sens, Sarah objecta que l'on pouvait fort bien vendre à Istanbul du papier à lettres importé des États-Unis. De son côté, Ned suggéra que le voleur avait pu envoyer du papier à lettres à son ami Seli en cadeau.


  « Ce n'est pas impossible, convint M. Roy, toutefois j'incline à partager l'opinion d'Alice. Qui sait d'ailleurs si cette lettre est bien celle qu'il a montrée à la jeune fille. Il est vrai que notre voleur a de bonnes raisons de lui faire croire que Farouk est mort. »


  Sarah poussa un soupir :


  « Tout cela est bien embrouillé. Ma pauvre tête éclate. »


  Ned regardait dans le vague.


  « Je ne comprends pas, dit-il enfin, pourquoi la jeune fille s'est enfuie dans la direction opposée à celle de l'homme et encore moins quel est le lien entre eux et le mannequin. »
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  Personne ne put répondre.


  Aussitôt le dîner terminé, Sarah insista pour que M. Roy, Ned et Alice commencent leurs recherches.


  « Ne vous occupez de rien. Je desservirai et rangerai la vaisselle, dit-elle. Mon doigt est guéri. »


  Alice prit l'annuaire du téléphone, chercha les noms de Cernai Aga et d'Alime Gursel et nota leurs adresses. Elle ne trouva ni celui d'Arik ni celui d'Aïcha Hatoun.


  M. Roy sortit sa voiture du garage, y fit monter Ned et Alice. Peu après, ils roulaient en direction de la ville.


  « Il vaudra mieux ne pas dire que nous avons eu leurs noms par M. Akurzal », dit Alice.


  Les deux hommes acquiescèrent. L'avocat arrêta la voiture assez loin de l'immeuble où habitait Cernai Aga.


  En gravissant l'escalier qui menait à son logement, les trois visiteurs se demandaient s'ils se trouveraient face à face avec le voleur.


  M. Roy pressa le bouton de la sonnette. Un jeune homme, au visage rasé, aux yeux bruns, ouvrit la porte. Il eut l'air surpris mais son sourire était amical.


  Physiquement, il n'avait rien de commun avec le voleur !


  « Vous désirez me voir ? » s'enquit-il.


  Il avait un fort accent étranger.


  M. Roy répondit qu'il aimerait lui poser quelques questions.


  « Êtes-vous turc ? demanda-t-il.


  – Oui, d'Istanbul. Je suis en Amérique depuis un an.


  – Connaissiez-vous Farouk Tahmasp ? » Cernai Aga secoua la tête.


  « Non. J'ai rencontré sur une plage des personnes de ce nom. Peut-être des parents de celle dont vous parlez.


  – Auriez-vous leur adresse ? » intervint Alice.


  Le jeune homme secoua de nouveau la tête. Il semblait navré de ne pouvoir venir en aide à ses visiteurs.


  M. Roy voulut savoir ensuite s'il connaissait Gursel, Arik ou Aïcha Hatoun.


  « Non, répondit Aga. J'ai très peu de relations ici. Je regrette de ne vous être d'aucun secours. »


  M. Roy, Alice et Ned repartirent après s'être excusés.


  Ils marchaient d'un pas alerte sur le trottoir quand, tout à coup, Ned chuchota à l'oreille d'Alice :


  « J'ai l'impression qu'on nous suit. Chaque fois que je me retourne, un homme fait demi-tour et part dans la direction opposée. Ce n'est peut-être qu'une idée de ma part. »


  Ils poursuivirent leur chemin. A un moment donné, Alice regarda discrètement derrière elle. Les passants étaient si nombreux qu'il lui fut impossible de décider si une ombre collait à leurs pas. Enfin, ils arrivèrent à la voiture où ils montèrent.


  M. Roy mit le contact et démarra.


  « Quelle chaleur il fait aujourd'hui ! fit Ned en s'épongeant le front.


  – Ouvre de ton côté, papa, s'il te plaît, demanda Alice. Cela nous donnera un peu plus d'air. »


  Elle achevait ces mots quand un objet vint frapper la vitre gauche qui se brisa en éclats.
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  CHAPITRE XI


  AÏCHA


  La pierre – c'en était une – frôla la tête de l'avocat avant d'atterrir aux pieds d'Alice. M. Roy arrêta la voiture, ouvrit la portière, sauta sur la chaussée, suivi d'Alice et de Ned. Ils regardèrent autour d'eux. Personne dans les parages.


  Le bruit avait attiré les badauds. Ils s'approchèrent et voulurent savoir ce qui s'était passé.


  « Quelqu'un a jeté une pierre contre ma voiture, expliqua M. Roy. Nous aurions pu être blessés ou occasionner un accident. Si vous pouviez nous aider à trouver le coupable, je vous en serais reconnaissant. »


  Hommes, femmes et enfants, groupés sur le trottoir, se regardaient sans répondre. N'avaient-ils rien vu ou couvraient-ils l'un d'entre eux ?


  « Quelqu'un aurait-il l'obligeance de téléphoner à la police ? » dit Alice.


  Un homme se détacha de la foule et courut à une cabine publique. Pendant ce temps, les curieux jetaient un coup d'œil à l'intérieur de la voiture pour voir le projectile.


  Un jeune homme parut vivement impressionné.


  « Cette pierre aurait pu tuer l'un de vous, dit-il. Vous avez eu de la chance.


  – De la chance aussi que votre vitre ait été fermée... et en Plexiglas », ajouta un garçon.


  M. Roy approuva d'un sourire.


  Une voiture de police arriva peu après. Deux policiers en descendirent. Ils examinèrent la vitre brisée et la pierre. « Avez-vous des ennemis ? demanda un inspecteur.


  – Non », répondirent à l'unisson M. Roy, Alice et Ned. Certes il y avait le voleur, mais ils n'estimaient pas celui-ci capable de s'attaquer délibérément à eux.


  « Cela peut n'être que le geste inconsidéré de quelque gamin excité par des camarades », conclut le second policier.


  Il partit avec son collègue faire le tour du pâté de maisons. Ils revinrent bredouilles : personne ne se cachait dans les encoignures des portes ni dans les couloirs.


  « Ce ne sera pas facile de retrouver le coupable, confessa un des policiers, à moins qu'un habitant du quartier ne parle.


  – Je vous souhaite un succès plus grand que le mien, dit M. Roy, avant d'expliquer le curieux mutisme auquel il s'était heurté.


  – Permettez-moi un conseil, reprit le policier : ne vous attardez pas ici. Il serait plus sage de rentrer chez vous. »


  Non sans regret, Alice renonça à poursuivre son enquête. Sur le chemin de retour, elle demanda à Ned :


  « Pourrais-tu coucher à la maison ce soir et m'accompagner demain chez Alinie Gursel ?


  – C'est tout à fait possible, répondit Ned. Il me suffira de reporter un ou deux rendez-vous à l'après-midi. Mes clients auront ainsi tout le temps de se décider...


  – ... à signer beaucoup de contrats, ajouta Alice en riant. Je souhaite que la chance te sourie plus qu'à moi.


  – Allons, allons, pas de découragement, protesta M. Roy. Tu sais bien, ma chérie, que la chance seule ne permet pas d'élucider les mystères, il faut un travail acharné.


  – Dans ce cas, Alice réussira très vite, » dit Ned, optimiste. Le lendemain matin, à dix heures, M. Roy conduisit sa voiture chez le carrossier pour faire changer la vitre cassée. Pendant ce temps, Ned et Alice se dirigeaient vers le quartier de River City où habitaient les émigrés d'origine grecque et turque.


  « Nous n'avons malheureusement que l'adresse d'Alime Gursel », dit Alice.


  Ils trouvèrent sans difficulté l'appartement. Alime était une toute jeune femme, mère d'une petite fille de six mois environ.


  « Ce n'est pas elle qui avait rendez-vous avec le voleur », constata Alice.


  Renonçant aux préambules, elle expliqua l'objet de sa visite.


  « Bonjour, madame, nous cherchons deux personnes dont nous ignorons l'adresse. Elles demeurent près d'ici. Je me demandais si, par hasard, vous les connaîtriez.


  – Entrez, je vous prie, répondit la jeune femme. N'est-ce pas que mon bébé est gentil ?


  – Adorable ! fit Alice avec conviction.


  – Oui, il est délicieux », approuva Ned.


  Mme Gursel les fit entrer et les invita à s'asseoir. Alice s'apprêtait à lui poser des questions quand la jeune femme se leva et s'approcha de Ned.


  « Son papa est obligé de s'absenter souvent. Il voyage beaucoup. Ma pauvre chérie n'a pas de père pour la bercer. Soyez gentil, tenez-la dans vos bras, donnez-lui un peu de cette tendresse paternelle qui lui manque. »


  Devant la mine effarée de Ned, Alice faillit partir d'un fou rire irrésistible. Avant que le malheureux étudiant ait pu invoquer une excuse, Mme Gursel lui avait posé le bébé sur les genoux. Force lui fut de le prendre. Ses gestes maladroits pour ne pas le laisser tomber étaient du plus haut comique. Après divers essais peu satisfaisants, il se décida à l'entourer de ses deux bras.


  « Elle vous aime déjà, s'exclama Mme Gursel. Appuyez sa petite tête contre votre épaule, câlinez-la un peu. »


  C'en était trop ! Alice se mordit les lèvres pour ne pas sourire. Ned lui jeta un regard pathétique comme pour dire : « Je t'en conjure ! Enlève-moi « ça. » Se résignant, il souleva la petite fille et la serra sur son cœur. Tout à coup le visage du fougueux joueur de football prit une expression attendrie.


  « Comme elle est mignonne ! » murmura-t-il.


  Reprenant avec peine son sérieux, Alice demanda à la jeune femme si elle connaissait Tunay Arik et Aïcha Hatoun.


  Mme Gursel répéta les noms avant de secouer la tête.


  « Non, je n'ai jamais entendu parler d'eux. Ils ne doivent pas vivre dans le voisinage. »
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  Ned se leva comme mû par un ressort.


  « En ce cas, partons, Alice. »


  Vivement, il rendit l'enfant à sa mère.


  Alice remercia Mme Gursel de son accueil et prit congé d'elle. Dans la rue, incapable de se retenir davantage, elle donna libre cours à une hilarité trop longtemps contenue.


  « Oh ! Ned, combien je regrette de n'avoir pu prendre une photo de toi avec le bébé dans les bras ! »


  Ned fronça les sourcils.


  « Heureusement que tu ne l'as pas fait. J'aurais déchiré la pellicule. »


  Il passa aussitôt à un autre sujet.


  « Quelles sont tes intentions ? Tu n'as pas le moindre indice qui puisse nous guider jusqu'à ces gens.


  – Non, fit Alice. Pourtant, je suis sûre qu'ils demeurent par ici. C'était indiqué implicitement sur le mot de M. Akurzal. Interrogeons les commerçants. On ne peut quand même pas vivre sans manger, ni laver son linge. »


  Ils entrèrent successivement dans une épicerie, une laverie, une laiterie, sans rien apprendre.


  « Ce sont de purs esprits, plaisanta Ned. Ils se nourrissent de l'air du temps, ne se salissent jamais...


  – Oh ! cesse tes plaisanteries, elles ne sont pas drôles », coupa Alice, agacée.


  Devant la mine faussement contrite de Ned, elle ne put s'empêcher de sourire.


  « Où pourrions-nous bien aller, à présent ? demanda le jeune homme.


  – Je n'ai plus d'idée... Tiens ! Voilà une confiserie. Pourquoi ne pas y entrer ?


  – Essayons encore », dit Ned en s'effaçant pour laisser passer Alice.


  Le jeune homme acheta une boîte de chocolats qu'il lui offrit.


  « Merci, tu es un ange ! » s'exclama-t-elle, ravie.


  Se tournant vers le vendeur, elle l'interrogea :


  « Auriez-vous des clients du nom d'Arik et d'Hatoun ?


  – Non », répondit-il.


  Des gloussements se firent entendre. Alice regarda dans la direction d'où ils provenaient ; elle vit deux petites filles fort occupées à sucer de gros sucres d'orge. Prise d'une inspiration subite, elle leur demanda si elles connaissaient Arik ou Hatoun.


  « Dis-lui, toi, Suzanne, murmura la plus timide.


  – Comme tu veux, Kathy », répondit sa compagne.


  La famille qui habitait sur le même palier que ses parents avait, dit-elle, un pensionnaire appelé Arik.
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  « Il porte un drôle de prénom, ajouta-t-elle : Tunay.


  – Oui, il est gentil, nous l'aimons bien, déclara Kathy.


  – Voulez-vous nous conduire chez lui ? demanda Alice.


  – Bien volontiers », fit Suzanne.


  Les deux petites filles sortirent en courant de la boutique, Ned et Alice sur leurs talons. Elles tournèrent à l'angle de la rue, longèrent plusieurs immeubles, s'arrêtèrent enfin et tendirent le doigt vers des fenêtres.


  « C'est là ! » firent-elles.


  Alice et Ned gravirent un escalier, sonnèrent à une porte. Une femme leur ouvrit.


  « Est-ce ici qu'habité Tunay Arik ? demanda Ned.


  – Oui, répondit la femme. A cette heure-ci il est à son travail. Il ne rentrera pas avant cinq heures. Que lui voulez-vous ?


  – Nous avons un message à transmettre à un homme qui s'appelle, croyons-nous, Tunay Arik, intervint Alice. Pourriez-vous nous décrire votre pensionnaire ? »


  La femme le fit volontiers. Quand elle se tut, Alice se contenta de dire.


  « C'est bien lui. Nous reviendrons ce soir. Au revoir, madame. »


  En descendant l'escalier, elle murmura à Ned : « Sa description correspond à celle du voleur. » Suzanne et Kathy les attendaient au bas des marches. Elles se mirent à glousser et à chantonner une sorte de rengaine :


  Tunay est un amour,


  Tunay est un amour,


  Mais Aïcha ne l'aime pas,


  Jamais elle ne l'aimera.


  Intriguée, Alice applaudit et pria les petites filles de recommencer. Elles s'exécutèrent avec un plaisir évident. Une crise de fou rire les empêcha d'achever.


  « C'est d'Aïcha Hatoun dont vous parlez ? »


  Les deux espiègles déclarèrent ignorer son nom de famille. Plusieurs fois, elles avaient entendu Tunay chantonner dans une langue étrangère. Le refrain commençait toujours par « Aïcha, Aïcha ».


  « Que fait-il d'autre ? » s'enquit Alice.


  Suzanne et Kathy étaient sœurs ; elles s'amusaient, avouèrent-elles, à espionner les pensionnaires de leurs voisins.


  « Quelquefois, dit Kathy, Tunay téléphone. Il supplie : « Aïcha, il faut que je te voie. » Puis il parle dans une autre langue. Alors cela nous ennuie et nous rentrons. »


  Ned sourit.


  « Vous ne savez pas ou cette Aïcha habite ? demanda-t-il.
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  – Non, répondit Kathy. Mais il ne doit pas vraiment l'aimer, sinon il serait triste qu'elle ne veuille pas le voir. »


  Sur ces mots pleins de sagesse, les petites filles s'éloignèrent en sautant à cloche-pied.


  « Nous n'avons pas perdu notre matinée, déclara Alice. Il nous reste à dénicher Aïcha Hatoun. J'ai une idée : allons à la librairie que j'ai aperçue tout à l'heure. »


  Quelle ne fut pas la surprise d'Alice en reconnaissant dans la personne de la caissière, Mme Armstrong, un professeur de piano.


  « Bonjour, Alice, dit la jeune femme. Je parie que vous êtes surprise de me voir ici. La plupart de mes élèves sont absents l'été, c'est pourquoi j'ai accepté cet emploi à mi-temps. Qu'est-ce qui vous amène ici ? Une enquête ? »


  La jeune fille en convint avec le sourire. Après avoir présenté Ned, elle exposa le motif de sa venue.


  « Attendez, Aïcha Hatoun est cliente de la librairie. Grande lectrice, elle vient souvent prendre des livres ici. Elle en a deux à crédit en ce moment. »


  Mme Armstrong consulta un registre.


  « Voici son adresse : 26 rue Roosevelt. »


  Alice eut peine à ne pas se livrer à des manifestations de joie. Enfin, l'enquête progressait.


  « Cette jeune fille habite chez M. et Mme Kosay », précisa la jeune femme.


  Après l'avoir remerciée, Alice repartit avec Ned. La rue Roosevelt n'était qu'à quelques minutes à pied.


  La maison des Kosay, assez petite, se dressait au milieu d'un jardin où des fleurs multicolores jetaient leurs notes joyeuses sur des massifs.


  « Comme c'est joli ! » s'extasia Alice.


  Tout en se dirigeant vers la porte d'entrée, Ned demanda :


  « Comment saurais-je si Aïcha Hatoun est bien la jeune fille que tu recherches ?


  – Je te marcherai légèrement sur la pointe du pied », répondit Alice.


  Le cœur battant, elle sonna. Presque aussitôt une ravissante jeune fille brune ouvrit la porte. Alice écrasa l'orteil de Ned.
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  CHAPITRE XII


  CRUEL MENSONGE


  Debout dans l'encadrement de la porte se tenait la jeune fille qui avait repoussé les avances du voleur. Alice s'efforça de contenir son agitation. « Vous êtes bien Mlle Aïcha Hatoun ? 


  – Oui. Vous désirez quelque chose ? »


  De près Aïcha était encore plus jolie que de loin, mais une grande tristesse se lisait sur son visage. Elle ne sembla pas reconnaître Alice et posa un regard admiratif sur Ned.


  Alice ne savait comment entamer la conversation. Aïcha ne pouvait avoir un voleur pour ami !


  Ned sauva la situation.


  « Vous êtes grecque, mademoiselle, ou peut-être turque ? »


  Aïcha parut surprise. Cependant, elle répondit :


  « Je suis originaire d'Istanbul, mais je vis à River City avec mon oncle et ma tante depuis plusieurs années.


  – Vous avez un bien joli accent, fit Ned. Parlez-vous d'autres langues outre le turc et l'anglais ? »


  Aïcha eut un sourire – le premier.


  « Oui, le français et le grec. »


  Puis elle ajouta :


  « Je vous en prie, dites-moi qui vous êtes et quel est l'objet de votre visite. »


  Ned se présenta. Il expliqua qu'Alice était détective amateur.


  « Détective ? » répéta la jeune Turque, visiblement effrayée.


  Un silence s'établit. Alice le rompit :


  « Nous sommes à la recherche de quelque chose. Nous pensons que vous pourriez nous aider. Nous aimerions d'abord avoir des renseignements sur un de vos amis dont nous avons eu l'adresse par des petites filles du quartier. Il s'appelle Tunay Arik. »


  L'expression d'Aïcha changea. Tristesse et sourire disparurent de son visage qui se durcit.


  « Ce n'est pas un ami, dit-elle. Entrez, s'il vous plaît. Je voudrais m'entretenir avec vous. »


  Alice et Ned la suivirent au salon. Alice eut le brusque sentiment d'être transportée dans un autre pays. Le décor était turc : meubles sculptés, tapis tissés à la main, lampes de cuivre surmontées d'abat-jour ovales.


  Aïcha fit asseoir ses visiteurs.


  « Je vous reconnais à présent, dit-elle, vous étiez là quand Arik m'a pressée de fuir. Pourquoi ne voulait-il pas que je vous parle ? »


  Alice hésita.


  « Je ne vois pas », fit-elle, laconique.


  Avec un sourire, elle ajouta :


  « Me trouvez-vous un aspect dangereux ?


  – Oh ! non.


  – Arik ne vous a-t-il pas fourni d'explication ?


  – Non », répondit Aïcha.


  Ned lui fit remarquer que c'était plutôt bizarre. « Et il ne vous a pas téléphoné depuis ?


  – Si, une fois, mais j'étais sortie. C'est ma tante qui a répondu. Je ne l'ai pas rappelé. »


  Ses mâchoires se crispèrent.


  « Tunay Arik ne me plaît pas, dit-elle. Il ne m'a jamais plu. Pourtant il ne cesse de m'importuner pour que je lui accorde des rendez-vous. Il peut attendre ! ...


  – Vous en avez pourtant accepté un dans la rue, lui rappela Alice.


  – C'est vrai. Il avait, disait-il au téléphone, reçu une lettre très importante d'Istanbul. Puisque je ne lui permettais pas de venir ici, il m'a priée de le rencontrer à l'endroit où vous m'avez vue. »


  Des larmes montèrent aux yeux d'Aïcha.


  Ned et Alice s'interrogeaient du regard, se demandant comment poursuivre l'entretien. Ned décida de jouer franc jeu.


  « La lettre annonçait-elle la mort de Farouk Tahmasp ? » dit-il.


  A ces mots, les larmes d'Aïcha débordèrent. Elle porta vivement la main au visage dans un vain effort pour cacher son émotion. N'y tenant plus, elle se leva brusquement, tourna le dos à ses visiteurs et se mit à sangloter.


  Ned et Alice respectèrent sa douleur. Silencieux, ils attendirent qu'elle se ressaisisse.


  « Comment le savez-vous ? » dit-elle enfin.


  Alice ne répondit pas directement à la question. S'approchant de la jeune fille, elle lui dit avec douceur.


  « Aïcha, mon père est avocat. Nous soupçonnons cette lettre d'être un faux.


  – Je ne comprends pas. Pourquoi un faux ? s'écria Aïcha.


  – Nous supposons qu'Arik a écrit cette lettre ici même, à River City, répondit Alice. Le papier est de fabrication américaine et il est peu vraisemblable que cette qualité soit exportée en Turquie. »


  Aïcha s'essuya les yeux avec un mouchoir.


  « Vous croyez ? Pourtant, Tunay m'a affirmé l'avoir reçue de Seli, un de ses amis grecs. »


  Alice se rassit dans un fauteuil.


  « Aïcha, dit-elle lentement, nous croyons que Farouk Tahmasp est vivant. »


  La jeune Turque la regarda, comme hébétée, puis son regard s'éclaira et elle s'écria :


  « Oh ! Est-ce vrai ?


  – Oui », répondit Ned d'une voix ferme.


  L'attitude de la jeune fille changea du tout au tout. Les couleurs lui revinrent aux joues, un sourire radieux illumina son visage.


  « Où est Farouk ? demanda-t-elle.


  – Sans doute à Istanbul, hasarda Alice.


  A Istanbul ! répéta la jeune Turque. Vous en êtes sûre ? »
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  Elle fixa la fenêtre d'un regard songeur. Quand elle se tourna de nouveau vers ses visiteurs, son visage avait retrouvé sa tristesse.


  « Je vais vous raconter notre histoire, dit-elle en s'asseyant. Farouk et moi nous nous aimions et nous étions heureux. Soudain, il a eu des ennuis ; il s'agissait de contrebande, je crois. Il ne me l'a jamais bien expliqué ; il ne cessait de clamer son innocence. Un beau matin, il a pris la fuite. J'ai reçu de lui une lettre mise à la poste à Paris, dans laquelle il me disait avoir pris sa décision en une heure. Depuis, je n'ai plus entendu parler de lui.


  – A quand cela remonte-t-il ? intervint Ned.


  – Il y aura bientôt deux ans. »


  Sous le coup d'une inspiration, Alice demanda : « Est-ce à cette époque qu'Arik a voulu s'imposer à vous ? » Aïcha fit un signe de tête affirmatif. Elle précisa qu'il s'était montré très insistant.


  « Il m'inondait de cadeaux, se cachait dans le voisinage pour me surprendre au passage et faire un bout de chemin en ma compagnie. Rien ne le décourageait. Je refusais de sortir avec lui. Il n'en persistait pas moins. »


  La jeune fille se tut un moment. Puis elle reprit :


  « Après m'avoir fait lire cette lettre, il m'a dit : « Maintenant que Farouk est mort, rien ne vous empêche plus de m'épouser. »


  Alice se rappela soudain le motif de sa visite : elle recherchait un voleur : Arik.


  « Aïcha, dit-elle, il ne faut pas que vous y consentiez. Surtout pas ! L'innocence de votre ami Farouk a été reconnue. Mon père s'est occupé de son affaire, il vent le retrouver pour lui annoncer la bonne nouvelle. »


  Aïcha se mit à battre des mains.


  « N'est-ce pas magnifique ! s'écria-t-elle. Il est vivant. Oui, mon cœur me le dit. »


  Très émus, Alice et Ned promirent d'aider M. Roy dans ses recherches.


  « Voici mon nom et mon adresse, dit Alice en tendant sa carte de visite à la jeune fille. Ne parlez de rien à Tunay Arik. De notre côté, nous essaierons de savoir si la lettre qu'il vous a montrée est bien un faux comme nous le supposons. »


  Aïcha prit la carte, y jeta un coup d'œil.


  « Je vous téléphonerai si j'apprends quoi que ce soit de nouveau », promit-elle.


  Elle paraissait si lasse qu'Alice préféra ne pas prolonger l'entretien. Elle lui passa un bras autour des épaules et l'entraîna dans l'entrée. Sur le seuil, Aïcha l'embrassa.


  « Vous êtes si gentille », fit-elle.


  Levant ses grands yeux sur Ned, elle ajouta :
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  « Vous aussi, vous êtes gentil. Alice a de la chance de vous avoir pour ami.


  – Voilà une opinion que je partage ! » déclara Ned avec emphase.


  Alice fit la moue, mais ne put s'empêcher de rire.


  « Un instant ! ne partez pas, dit la jeune Turque. J'allais oublier. En arrivant, vous m'avez dit que vous cherchiez quelque chose et que je pourrais peut-être vous aider.


  – C'est exact, répondit Alice. Il s'agit du mannequin qui se trouvait dans la boutique de Farouk. Sauriez-vous où il est ? »


  Alice et Ned virent une expression de frayeur se peindre sur le visage de la jeune fille. Au lieu de répondre, elle dit vivement au revoir et ferma la porte.
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  CHAPITRE XIII


  ERREUR DE PERSONNE


  Ned éclata de rire. « Ce n'est pas souvent qu'on me claque la porte au nez », dit-il.


  Alice était déconcertée. Pourquoi Aïcha avait-elle eu peur ? De toute évidence, elle savait quelque chose à propos du mannequin. Quelque chose qu'elle ne voulait pas, ou n'osait pas, dévoiler. L'hypothèse de Marion serait-elle juste ? Le mannequin enfermait-il des objets précieux – peut-être même illégalement détenus ?


  Alice voulut connaître l'opinion de Ned. Selon lui, il ne fallait pas attacher une importance excessive à l'incident.


  « Elle a pu non sans raison, juger que nous devenions indiscrets, dit-il. Ou encore – nouveau sujet de réflexion pour vous, mademoiselle la détective – il est possible qu'elle éprouve un sentiment de jalousie à l'égard de ce mannequin auquel Farouk semble tenir beaucoup. »


  Cette remarque dérida Alice.


  « Il nous reste à apprendre d'Akir si cette fameuse lettre est fausse, dit-elle.


  – Quel plan de bataille as-tu dressé ? » s'enquit Ned.


  Alice proposa de retourner chez la logeuse de Tunay pour lui demander où il travaillait.


  « Nous irions l'attendre à la sortie et tu l'aborderais. Moi, il risque de me reconnaître et de s'esquiver au plus vite. »


  Ned consentit volontiers à jouer un rôle actif.


  Ils se mirent en route avec le vague espoir que les petites filles joueraient encore aux alentours et qu'ils réussiraient à leur arracher d'autres renseignements. Hélas ! elles n'étaient pas en vue. Alice sonna à la porte de l'appartement. La même femme complaisante leur ouvrit. Sans la moindre réticence, elle répondit à leur question : Arik travaillait à la fabrique de tapis Bedford.


  « Je ne connais pas le nom de la rue, ajouta-t-elle, mais vous trouverez sans peine. Les ateliers sont au bord de la rivière.


  – Oui, je vois, fit Alice. L'usine comporte de vastes terrains qui donnent, de l'autre côté, sur un parc.


  – C'est cela même, approuva la logeuse. Je prépare toujours un casse-croûte pour Arik ; il le mange dans le parc. »


  Les deux jeunes gens repartirent aussitôt, tout heureux à la perspective d'arrêter enfin le voleur.


  L'heure du déjeuner approchait, ils montèrent en voiture et prirent le chemin de la fabrique. Ils eurent du mal à se garer – des panneaux d'interdiction de stationnement se dressaient tout au long de la façade. Enfin ils trouvèrent une place dans une rue adjacente.


  Au moment de franchir la grille d'entrée, Alice saisit Ned par le bras.


  « Regarde, s'exclama-t-elle. Là-bas, près de la porte des locaux de la direction. »


  Ned vit un homme arracher un foulard noir de son visage. Avec l'autre main, il tenait un de ces sacs qui servent à transporter l'argent.


  « Je parie qu'il vient de commettre un hold-up ! » cria Alice.


  A quelques mètres de la grille, elle aperçut une cabine téléphonique.


  « Ned, j'alerte la police.


  – Et moi, je prends cet individu en chasse », dit-il.


  Alice venait de refermer sur elle la porte vitrée quand Ned vit une voiture déboucher en trombe de la rue. Sans doute était-elle conduite par un complice.


  Le voleur atteignait la sortie. Ned s'élança et d'une prise de judo envoya l'homme à terre.


  Dans sa chute, celui-ci laissa échapper le sac. Ned se précipita, le saisit et le lança aussi loin que possible dans la direction des bâtiments.


  L'homme mit à profit cette seconde . Il bondit dans la voiture qui venait de s'arrêter. Ned fut tenté de le suivre mais il se ravisa : voleur et conducteur étaient peut-être armés. A quoi bon courir un risque inutile. Il se contenta de relever le numéro de la plaque d'immatriculation.


  Avant même que la voiture eût disparu, quatre policiers arrivaient en jeep. Alice, accourue sur ces entrefaites, leur résuma l'incident tandis que Ned donnait le numéro de la voiture. Deux policiers repartirent sur les chapeaux de roues, les deux autres se dirigèrent vers le bureau de la direction.
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  « C'est à la police de jouer maintenant, dit Ned. Tu ne peux pas te substituer à elle, Alice. »


  Néanmoins, ils suivirent les deux sergents. Ned leur montra le sac. Ils le ramassèrent au passage et entrèrent dans le bureau.


  « Oh ! » fit Alice, horrifiée.


  Sur le plancher gisait, inconsciente, une jeune fille guère plus âgée qu'elle. Un policier sortit un flacon d'ammoniaque et l'agita sous les narines de la malheureuse – dont les paupières se mirent à battre. Une porte s'ouvrit au fond de la pièce, livrant passage à un homme chauve, carré d'épaules. Il contempla avec stupeur la scène qui s'offrait à sa vue.


  « Que s'est-il passé ? » demanda-t-il.


  Un policier lui tendit le sac. « Vous appartient-il ?


  – La paie de mes ouvriers ! cria l'homme. Qu'est-ce que cela veut dire ? Où l'avez-vous trouvé ?


  – Ces jeunes gens vous l'expliqueront mieux que nous », répondit le sergent en désignant Alice et Ned.


  Après avoir aidé la victime à s'asseoir sur une chaise, Alice et Ned firent le récit des événements. Ils hésitaient à préciser le rôle qu'ils avaient joué et qui leur avait permis d'arracher le sac au voleur, mais les policiers exigèrent un compte rendu fidèle. Ned fit un résumé succinct.


  L'homme chauve, qui n'était autre que M. Bedford, le directeur de la fabrique, remercia chaleureusement les jeunes gens.


  La secrétaire put alors compléter le récit. Le comptable étant parti déjeuner, elle se trouvait seule au bureau...


  « Tout à coup, un homme, le visage caché par un foulard noir, a fait irruption. Il a pointé un revolver sur moi, m'a ordonné de m'allonger par terre et de ne plus bouger. J'ai eu si peur que je me suis évanouie.


  – A quoi ressemblait cet individu ? demanda un inspecteur.


  – Il était blond », répondit la jeune fille.


  C'est tout ce qu'elle put dire. Alice et Ned ajoutèrent quelques détails : taille moyenne, visage mince, rasé.


  Du coin de l'oeil, Alice vit les travailleurs sortir des bâtiments et se diriger vers le parc. Si elle voulait surprendre Arik, il lui fallait absolument quitter le bureau avec Ned.


  « Nous ne savons rien de plus, dit-elle aux policiers. Notre présence n'est donc pas indispensable. Veuillez nous excuser.


  – Je vous reverrai, déclara M. Bedford. Vous m'avez évité une perte considérable et je tiens à vous en remercier. »


  Alice et Ned prirent hâtivement congé et gagnèrent le parc au pas de course. A demi cachée par un arbre, la jeune fille surveilla les arrivants. Quelques minutes s'écoulèrent. Soudain, elle reconnut Tunay Arik.


  « Le voilà ! » murmura-t-elle.


  Le jeune homme dépassa plusieurs ouvriers et choisit un banc dans un coin isolé. Il ouvrit sa gamelle. Ned vint s'asseoir à côté de lui. Se dissimulant le visage d'une main, Alice se glissa à son tour sur le banc.


  « Je vous demande pardon, fit Ned, ne seriez-vous pas Tunay Arik ?


  Le suspect eut un haut-le-corps et se leva. Ned l'obligea à se rasseoir.


  « N'essayez pas de vous enfuir de nouveau. Je veux que vous répondiez à trois questions. Premièrement : la lettre que vous avez fait lire à Aïcha était un faux, n'est-ce pas ? »


  Effrayé, Arik resta bouche close.


  « Farouk Tahmasp est vivant, n'est-ce pas ? » reprit Ned.


  Enfin, comme un animal pris au piège, Arik balbutia :


  « Oui... oui, pourquoi ? C'est une affaire personnelle. Je ne pensais pas à mal en me faisant adresser cette lettre. »


  Ned regarda Arik avec dégoût.


  « Deuxièmement : pourquoi avez-vous tenté de dérober un tapis d'Orient chez les Roy ? »


  Arik devint livide. Il bondit sur ses pieds. Ned le rassit sans douceur.


  « Répondez-moi ! ordonna-t-il.


  – Je ne suis pas mauvais. Je ne suis pas un voleur ! protesta-t-il d'une voix rauque. Qui êtes-vous donc ? Un policier ?


  – Non », répondit Ned.


  Arik n'avait rien mangé. Il referma sa gamelle, se leva.


  « Je n'ai rien fait de mal, répéta-t-il. Laissez-moi partir. Il est temps que je reprenne le travail. »


  Alice intervint. Les dénégations du jeune homme ne l'avaient pas convaincue. Aussi tenta-t-elle de le prendre par surprise.


  « Où vous êtes-vous procuré cette extraordinaire pince-monseigneur avec laquelle vous avez ouvert la serrure de la cuisine ? C'est notre troisième question. »


  Arik la regarda éberlué.


  « J'ignore de quoi vous parlez.


  – Tiens ! vous ne portez pas aujourd'hui votre bracelet en filigrane d'or », poursuivit-elle.


  Un éclair de colère brilla dans les yeux d'Arik.


  « Je ne possède pas de bracelet et vous n'êtes que des cinglés ! Je vous conseille de me laisser en paix sinon il vous en cuira. »


  Alice planta son regard dans les yeux du jeune homme.


  « Si ce n'est pas vous qui vous êtes introduit chez moi, alors vous avez un sosie. Le connaissez-vous ?


  – Non. Maintenant, inutile de me bombarder de questions, je ne vous répondrai plus. »


  Sur ces mots, il s'éloigna à grandes enjambées.


  Après son départ, Alice et Ned discutèrent longuement. Arik mentait-il ou non ?


  « Il se comportait en homme qui n'a rien à se reprocher », déclara Ned.


  Alice commençait, elle aussi, à douter de sa culpabilité.


  « Tout bien réfléchi, dit-elle, le soir du vol l'entrée était à peine éclairée. J'ai pu me tromper.


  – C'est possible », approuva Ned.


  Il resta songeur un moment, fronça les sourcils avant d'ajouter :


  « N'oublions cependant pas qu'il a admis connaître Farouk. Bah ! Cette histoire ne tient pas debout. C'est à y perdre la tête. »


  Alice ne répondit pas. Une idée venait de lui traverser l'esprit. Elle décida de téléphoner sur-le-champ à son père pour le mettre au courant de la situation. Elle retourna à la cabine téléphonique où elle fit un rapport détaillé. M. Roy promit de faire prendre Arik en filature par un détective privé.


  « Ce qui ne m'empêchera pas de garder l'œil ouvert, répondit Alice. Il se peut qu'il ait un sosie. »


  Quand elle rejoignit Ned, celui-ci se plaignit d'être affamé.


  « As-tu envie de retourner au restaurant grec ? lui demanda-t-il taquin.


  – Non, je ne tiens pas à provoquer un nouvel incident, fit-elle avec un sourire. Si nous allions tout bonnement dans un self-service sans histoire ? »


  Dès qu'ils furent rassasiés, Ned jeta un coup d'œil à sa montre.


  « J'ai encore une bonne heure à te consacrer, dit-il. Profites-en. Où veux-tu que je te conduise ?


  – A la maison, répondit vivement Alice. Je voudrais un peu travailler sur le tapis turc. Des mots nous manquent encore pour reconstituer le message.


  – Comme tu voudras », dit Ned.


  Sarah n'était pas là pour les accueillir. A sa surprise, Alice vit le tapis enroulé sur le sol du vestibule. Pourquoi était-il là ? Une telle négligence ne ressemblait guère à Sarah. Ce ne pouvait être elle qui l'avait descendu.


  Ned ferma la porte d'entrée et se tourna vers Alice qui déroulait rapidement le tapis. Soudain, un petit poignard s'en échappa et, comme mû par un ressort, fila droit sur Ned.
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  CHAPITRE XIV


  UN SECRET BIEN GARDÉ


  Rapide comme l'eclair. Ned fit un bond de côté. Le poignard le manqua d'un centimètre et se piqua dans le chambranle.


  « Oh ! s'écria le jeune homme. Drôle de réception ! 


  – Quelle peur j'ai eue ! fit Alice, bouleversée. Grâce à Dieu tu es indemne ! »


  Une clef tourna dans la serrure. Ils se raidirent. Était-ce l'auteur de ce singulier attentat ?


  Ned se présenta sur lui. Alice recula pour laisser le champ libre. A leur vif soulagement, la porte s'ouvrit sur Sarah. D'abord surprise de les voir en position d'alerte, elle vit le poignard planté dans le montant en bois.


  « Que se passe-t-il encore ? demanda-t-elle. D'où vient cette arme ?


  – Elle était enroulée dans le tapis, répondit Alice. Est-ce toi, Sarah, qui l'as descendu de ma chambre ?


  – Certainement pas. N'étions-nous pas convenues de le cacher dans ton placard ?


  – Oui, convint Alice. En ce cas quelqu'un s'est introduit ici. Sans doute le voleur de l'autre soir. Mais comment a-t-il su où nous avions mis le tapis ?


  – Réfléchis un peu avant de sauter à une conclusion, protesta Sarah. Si c'était lui, pourquoi n'aurait-il pas profité de l'occasion pour l'emporter ?


  – Je suis bien incapable de répondre, fit Ned. Ce qu'il y a de certain c'est que...


  – Arik n'est pas le coupable », acheva Alice. Brièvement, ils racontèrent à Sarah leur rencontre avec lui. Sarah voulut arracher le poignard. Alice lui conseilla de n'y pas toucher.


  « Le coupable a peut-être laissé ses empreintes qui seront utiles aux policiers », dit-elle.


  Ned partit d'un éclat de rire.


  « Ton ami, M. Stevenson, cet aimable commissaire de police, doit avoir les oreilles rebattues de tes faits et gestes, ces temps-ci », dit-il.


  Il raconta à Sarah l'épisode du hold-up.


  La gouvernante des Roy avait appris à ne plus s'étonner de rien. Elle eut un air résigné, hocha la tête et déclara :


  « Voyons, Ned, vous devriez savoir que les aventures naissent sous les pas d'Alice.


  – Aussi ne risque-t-on pas de s'ennuyer en sa compagnie », répliqua Ned.


  Alice et Sarah procédèrent à une inspection en règle des diverses pièces de la maison. A première vue, rien ne manquait. La jeune détective téléphona ensuite à son ami le commissaire de police. Ils s'entretinrent un bon moment. M. Stevenson pria Alice de laisser le poignard où il était. Il promit d'envoyer deux inspecteurs.


  « Ils sont tous très occupés en ce moment, dit-il. Ne les attendez pas avant ce soir. »


  Entre-temps, Ned et Sarah avaient examiné le tapis. Par chance, il n'avait subi aucun dommage.


  Alice les rejoignit.


  « Serait-ce une ancienne coutume turque que de laisser un poignard en guise d'avertissement ? » lui demanda Ned.


  Sarah paraissait soucieuse. Alice voulut en savoir la raison.


  « Cela m'ennuie de constater qu'en dépit de toutes nos belles serrures n'importe qui peut s'introduire chez nous, répondit-elle. Allons voir si elles n'ont pas été forcées ? »


  Ensemble ils examinèrent les fermetures des portes et fenêtres. Cette fois, il semblait bien que le voleur eût pénétré par la porte de devant.


  Tout à coup, Alice prit un air inquiet.


  « Sarah, où est Togo ?


  – Je l'ai emmené se faire toiletter chez le vétérinaire, répondit Sarah. Il est même grand temps d'aller le reprendre.


  – Je regrette de ne pas vous rendre ce service, fit Ned ; malheureusement, il faut que je file à mon rendez-vous.


  – Merci, Ned, de m'avoir si bien aidée aujourd'hui, dit Alice.


  – Tu sais bien que cela me fait toujours plaisir, répondit-il. Je te téléphonerai si je réussis à placer cette police d'assurance. Au revoir. A bientôt. »


  Après son départ, Alice partit en voiture chercher son chien. A sa vue, il se mit à frétiller, à japper, à sauter comme s'il était non seulement heureux de la revoir mais fier encore de son poil brillant, de ses ongles bien taillés.


  « Oui, oui, tu es très beau ! » lui dit Alice en l'enlevant dans ses bras.


  Elle l'installa sur le siège avant et reprit le chemin du retour. A peine Togo était-il entré dans le vestibule qu'il se mit à bondir de-ci de-là. Tout à coup, il aperçut le poignard piqué dans le chambranle. Il s'approcha, grogna avec fureur, sauta et fit tomber l'arme.


  « Oh ! cria Alice. Va-t'en. Tu ne fais que des sottises ! »


  Elle ramassa le poignard et le posa sur le dessus du piano. C'est seulement alors qu'elle comprit ce qu'elle venait de faire : ses empreintes avaient sans doute brouillé celles du voleur.


  « Togo ! Tu es insupportable ! » grommela-t-elle, agacée.


  Le terrier se contenta de lever la tête vers Alice et d'agiter la queue.


  « Ah ! non, ce n'est pas un compliment que je t'adresse », protesta Alice.


  Le téléphone sonna. La jeune fille alla répondre. A sa surprise, elle reconnut la voix d'Aïcha.


  « Alice, excusez ma conduite de ce matin. J'ai été très désagréable et j'en suis désolée.


  – Je ne vous en veux nullement, fit Alice. Vous étiez bouleversée. Et puis... il m'a semblé que vous saviez quelque chose à propos du mannequin, un secret que vous ne vouliez pas nous révéler.


  – C'est vrai, reconnut la jeune Turque, écoutez, j'aimerais vous parler tranquillement. Je suis seule. Mon oncle et ma tante ne rentreront que ce soir. Pourriez-vous venir avec votre ami ? »


  Alice répondit que Ned était parti à un rendez-vous d'affaires. Elle promit d'être chez Aïcha dans un quart d'heure environ. Après avoir prévenu Sarah qu'elle s'absentait, elle sortit, l'esprit en proie à un véritable tourbillon.


  Qu'allait lui dévoiler la jeune Turque ? que savait-elle des péripéties du mannequin ? Lèverait-elle un pan du voile qui entourait Farouk ? Alice s'engagea enfin dans la rue où habitait Aïcha, se gara sans difficulté et monta à l'appartement.


  Elle n'eut pas à sonner, la porte s'ouvrit ; d'un geste impulsif, Aïcha passa son bras autour des épaules d'Alice et l'entraîna au salon.


  Quand les deux jeunes filles se furent assises, Aïcha commença son histoire.


  « Je sais où est le mannequin. Vous ne le trouverez jamais à moins que Farouk, en personne, ne vous dise où il est.


  – Pourquoi ? » fit Alice, étonnée.


  Elle ne comprenait plus. Quelle idée avait eue Farouk de prier son père d'apporter le mannequin en Turquie s'il n'entendait pas révéler sa cachette ?


  Aïcha précisa qu'il lui avait fait promettre de garder le secret.


  « Mais pourquoi ? » répéta Alice.


  Elle hésita un moment avant de reprendre :


  « Je vais être franche avec vous. Le mystère dont votre ami entoure ce mannequin donne un aspect louche à cette affaire. »


  Aïcha eut un mouvement de recul et pâlit.
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  « Farouk est l'honnêteté même. Il faut me croire », protesta-t-elle.


  Sa voix avait eu un accent pathétique. Reprenant son calme, elle demanda :


  « Alice, pour quelle raison voulez-vous trouver le mannequin ? »


  La jeune détective eut un léger rire.


  « Je reconnais avoir été assez énigmatique, moi aussi », avoua-t-elle.


  Sans quitter des yeux Aïcha, elle résuma l'histoire du tapis. L'expression de sa nouvelle amie passa de la joie à l'étonnement. Quand Alice se tut, elle ne fit aucun commentaire.


  « Aimeriez-vous voir le tapis ? demanda Alice.


  – Oh ! oui, fut la réponse.


  – Allons chez moi. Vous déchiffrerez peut-être des mots ou des symboles qui nous échappent. »


  Une demi-heure plus tard, Alice présentait Aïcha à Sarah et les deux jeunes filles s'asseyaient par terre au salon, le tapis sur les genoux. Aïcha ne put qu'admirer le travail déjà accompli par les trois amies et leurs aides.


  « Regardez ici, entre ces feuilles ! s'exclama tout à coup la jeune Turque.


  Après avoir observé un bon moment, Alice aperçut, tissé sur le canevas, un objet bizarre, plutôt inhabituel.


  « Une caisse de cireur de bottes, expliqua Aïcha.


  – C'est la première fois que j'en vois une de ce modèle.


  – Il est courant en Turquie. Cela dit, je ne comprends pas pourquoi Farouk l'a reproduite sur la bordure. Le devinez-vous, Alice ?


  – Non. Du moins, pas encore. Je n'imagine pas un marchand de tapis cirant ses bottes. Attendez ! J'ai une idée. Il y a un aspect du problème que j'ai négligé. »


  En réponse à l'interrogation muette d'Aïcha, elle formula sa pensée. Il faudrait chercher la trace de Farouk à Istanbul, et pour cela interroger ses confrères.


  « En effet, approuva la jeune Turque. Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt !


  – Étudions encore ces motifs, dit Alice. Il se peut qu'un autre symbole nous fournisse la clef de l'énigme. »


  Elles travaillèrent longuement en silence. Enfin, elles prirent un peu de repos en buvant des jus de fruits. Alice raconta qu'un homme avait pénétré par deux fois dans la maison. Elle montra également le poignard qui avait manqué Ned de peu. La jeune Turque réprima un frisson.


  « C'est affreux ! murmura-t-elle.


  – Une chose est certaine, dit Alice. Arik n'est pas responsable de cet incident. Si le coupable est l'homme que j'ai surpris la première fois, cela met Arik hors de cause. A tort j'étais persuadée avoir reconnu en lui le voleur... Voyez-vous, je n'avais pas voulu vous en parler : à l'heure même où quelqu'un s'introduisait ici aujourd'hui, nous nous entretenions avec Arik à la fabrique qui l'emploie. »


  Elle se tut pour reprendre son souffle, avant de poursuivre : « L'homme que nous soupçonnons, et qui lui ressemble comme un frère, utilise une pince-monseigneur perfectionnée. Autre signe distinctif : il porte un bracelet en filigrane d'or, orné de turquoises.


  – Je ne connais aucune personne répondant à ces caractéristiques, dit Aïcha. Maintenant, il faut que je me sauve. J'ai quelques courses à faire avant de rentrer. »


  Elle se leva, sourit à Alice.
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  « Je suis heureuse de vous connaître. Croyez-moi, j'aimerais vous dire où est le mannequin, mais il m'est impossible de manquer à ma promesse, à moins d'y être autorisée.


  – Je comprends », fit Alice.


  La jeune Turque venait de partir quand deux inspecteurs de police arrivèrent. Alice leur montra l'arme et raconta comment Togo l'avait fait tomber.


  « Si bien, conclut-elle, que vous relèverez mes empreintes avec celles du mystérieux personnage qui va et vient ici.


  – Ce poignard est d'un modèle très courant, dit un des policiers. Sans doute l'œuvre d'un amateur. J'aime mieux cela. S'il s'était agi d'un luxueux article d'importation, notre tâche aurait été plus difficile. »


  Sans s'expliquer davantage, il sortit de sa poche un sac de toile dans lequel il glissa l'arme. Puis il repartit avec son collègue.


  L'esprit occupé par mille choses, Alice commença à décacheter les lettres arrivées le matin. A sa grande joie, la brochure promise par M. Simpson s'y trouvait. Elle parcourut du regard l'itinéraire, se blottit dans un fauteuil et se mit à lire son abondant courrier. Il ne contenait rien d'intéressant. Bientôt, elle rêvait éveillée... au mystérieux mannequin.


  Des livreurs sonnèrent à deux reprises sans qu'elle les entendît. Sarah dut se déranger. La sonnette retentit une troisième fois. Sarah traversa de nouveau le vestibule. Au passage, elle jeta un coup d'œil inquiet dans le salon. Elle crut un moment qu'Alice dormait. Mais non, les yeux rivés au plafond, elle comptait sur ses doigts. Sarah hocha la tête et alla ouvrir.


  Bess et Marion lui sautèrent au cou et entrèrent en bourrasque au salon, arrachant Alice à sa rêverie.


  « Salut ! fit-elle en s'étirant. Si vous saviez comme j'ai travaillé sans en avoir l'air ! Ne riez pas. Je crois avoir résolu en partie le problème.


  – Raconte-nous ! » s'écrièrent les cousines.


  Alice les dévisagea d'un air malicieux avant de répondre :


  « Patience ! Il faut d'abord que j'aille à Istanbul pour m'en assurer – ou plutôt que nous y allions. Comment pourrais-je me passer de mes deux assistantes ? »
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  CHAPITRE XV


  


LE DÉPART S'ORGANISE


  Cette annonce fit sur les cousines l'effet d'une bombe. Elles sursautèrent, écarquillèrent les yeux, ouvrirent la bouche... sans proférer un son. Alice éclata de rire.


  « Allons, reprenez vos esprits. Je parle sérieusement. Ne serait-ce pas magnifique si Ned, Bob et Daniel se joignaient aussi à nous – sans compter Aïcha. Je viens de recevoir l'itinéraire. » Marion fut la première à recouvrer la parole.


  « Ne me dis pas que tu as enfin trouvé le mannequin ! s'écria-t-elle.


  – Non, mais j'ai appris qu'un secret l'entoure – comme nous nous en doutions – Aïcha sait où il est. Farouk lui a fait promettre de ne pas le dire. »


  Bess fronça les sourcils.


  « Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu racontes. Je t'en prie, sois plus explicite.


  – Ne te fâche pas, répondit Alice. Quatre points sont déjà acquis : Farouk a expédié le tapis ; il est à Istanbul ; il a été reconnu innocent de toute fraude ; Aïcha et lui s'aiment. Il ne nous reste donc plus qu'à les réunir.


  – Tout cela est bel et bon. Tu oublies un léger détail, objecta Marion. Une fois à Istanbul, comment trouverons-nous Farouk ? C'est une très grande ville. Tu as beau être toujours favorisée par la chance, tu ne t'attends tout de même pas à le croiser dans la rue ? »


  Alice leur parla du dernier symbole livré par la bordure tissée.


  « C'est une caisse de cireur de bottes ; elle est d'un modèle assez particulier, très décoré. Farouk veut sans doute rencontrer papa dans le voisinage de cette caisse.


  « Oh ! là là ! fit Bess, découragée. Imagines-tu vraiment qu'il reste planté là, jour après jour, à attendre cet instant béni ?


  – Je sais bien que cela peut sembler fou, pourtant je ne crois pas me tromper, répondit Alice avec calme.


  – Si jamais les faits te donnaient raison, reprit Bess, ce cher et mystérieux Farouk ne serait-il pas terriblement déçu de vous voir sans le mannequin ? »


  Alice eut un haussement d'épaules fataliste.


  « S'il n'a pas l'intention de revenir aux États-Unis, intervint


  Marion, et désire à tout prix récupérer son mannequin, il nous dévoilera la cachette. De retour à River City, nous le lui expédierons. »


  La perspective d'aller en Turquie enchantait Bess et Marion.


  « Montre-nous l'itinéraire dont tu nous as parlé », demanda Bess.


  Alice le prit sur la table et le lui tendit :


  « C'est alléchant ! s'extasia Marion devant les photos en couleurs représentant des mosquées, des caïques, les rives du Bosphore.


  – Marion, fit Bess, impatiente, téléphonons sur-le-champ à nos parents respectifs pour demander la permission de faire ce voyage.


  – Une seconde ! » s'écria Alice voyant Bess s'élancer vers le téléphone.


  Elle venait d'entendre la voiture de son père s'arrêter devant le perron. Quand l'avocat eut salué les deux cousines, Alice lui exposa son nouveau projet.


  D'abord surpris, M. Roy pesa le pour et le contre avant de déclarer :


  « Cela me paraît une excellente idée. Mais avez-vous réfléchi au coût de l'entreprise. Comment comptez-vous vous procurer l'argent nécessaire ? »


  Alice rappela à son père la proposition de M. Simpson, directeur d'une agence de tourisme.


  « Tu te souviens, dit-elle, qu'il a organisé un voyage collectif vers la Turquie à des prix très raisonnables. Nous pourrions profiter de ces tarifs exceptionnels pour les trajets en avion et ne pas participer au reste. »


  Tout en parlant, Alice montrait du doigt les chiffres mentionnés sur la brochure.


  « Nous séjournerions à Istanbul, ajouta-t-elle, puisque c'est là que nous chercherons Farouk.


  – C'est bon, fit M. Roy en riant. Tu as gagné. Téléphone à M. Simpson, demande-lui s'il dispose encore de huit places... sans te bercer de trop d'espoir. »


  Alice invita Bess et Marion à dîner, puis elle se précipita au téléphone. La ligne était occupée. Elle attendit en pianotant d'énervement sur la table. Elle recomposa le numéro. Toujours occupé ! Elle attendit encore, bouillant d'impatience. Au troisième essai, elle eut le directeur au bout du fil.


  « Alice Roy, quel plaisir de vous entendre ! dit-il. Comment allez-vous ? Tommy parle souvent de la « demoiselle » qui l'a sauvé.


  – Je suis heureuse qu'il ne m'ait pas oubliée, répondit Alice. Merci pour la brochure que j'ai reçue ce matin. Ne vous resterait-il pas quelques places ? Nous serions huit : mon père, cinq de mes amis et moi. Nous voudrions nous rendre à Istanbul sans participer aux autres excursions.


  – Un instant, s'il vous plaît. Je consulte mon dossier. » Bientôt, il reprit l'appareil.


  « Tout va bien, dit-il. Deux personnes viennent d'annuler leurs réservations. Je dispose donc encore de huit places. Nous partons dans deux jours. Vos passeports sont-ils en règle et avez-vous les certificats de vaccination obligatoires ?


  – Oui, répondit Alice. J'ai un ou deux amis à consulter. Puis-je vous donner la réponse définitive demain ?


  – Ce sera parfait. »


  Quand Alice revint au salon, clamant l'heureux résultat de son coup de téléphone, ses deux amies se mirent à danser de joie. Lâchant sa cousine, Bess, en quelques glissades, fut dans l'entrée.
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  Elle saisit l'appareil et composa le numéro de ses parents. Elle revint peu après, annoncer, triomphante, qu'elle avait obtenu leur permission. Quelques minutes plus tard, M. et Mme Webb autorisaient Marion à partir pour la Turquie.


  Attirée par les exclamations de joie, la silhouette de Sarah s'encadra dans la porte du salon. Elle fut aussitôt mise au courant du projet et de son début de réalisation.


  « Je suis ravie, fit-elle, la mine épanouie, et rassurée aussi. Alice et M. Roy vont enfin s'éloigner de ces individus qui sortent et entrent dans cette maison comme dans un moulin, déposent des poignards, lancent des pavés contre les voitures...


  – Surtout, ne vous inquiétez pas, Sarah, intervint M. Roy. Je prierai M. Stevenson de faire surveiller le jardin par ses hommes, nuit et jour.


  – Il n'en est pas question ! protesta Sarah. Je sais me défendre ! »


  Sans leur laisser le temps de répondre, elle ordonna : « Maintenant, tous à table. Et comme j'ai préparé de bonnes entrecôtes, grillées à point, je vous conseille de vous dépêcher.


  – Une minute de grâce, s'il vous plaît », fit en riant M. Roy. Il s'éclipsa pour revenir presque aussitôt.


  Le repas se déroula dans une atmosphère joyeuse. La dernière bouchée avalée, Alice s'installa devant l'appareil téléphonique. Elle appela d'abord Aïcha. La seule idée d'aller en Turquie fit pousser un cri d'enthousiasme à la jeune Turque. Puis elle parut hésitante.


  « Oui... je serais heureuse de retourner dans mon pays, mais j'ai un peu peur de revoir Farouk. Peut-être a-t-il voulu m'oublier.


  – Non, non, rassurez-vous. Une fois que vous serez l'un devant l'autre tout redeviendra merveilleux, j'en suis sûre. Faites-moi un plaisir, venez vous promener en voiture avec moi demain matin. Il y a plusieurs choses dont j'aimerais discuter avec vous. Entre autres, des hôtels convenables, sans être trop chers.


  – Ne vous préoccupez pas de cela, protesta Aïcha. Mes parents feront le nécessaire. A quelle heure passerez-vous me chercher ?


  – Dix heures, si cela vous convient. Je vous préciserai le nombre de chambres à réserver à Istanbul. »


  Persuadée que Ned dirait oui, Alice l'appela chez ses parents.


  « Pourvu qu'il ait réussi à placer la police d'assurance dont il m'a parlé, se dit-elle. Cela l'aiderait à payer le billet d'avion. »


  « Bonjour ! s'écria Ned à l'autre bout du fil. Quelle nouvelle extraordinaire vas-tu m'annoncer ?


  – Aucune ! Je voulais simplement savoir si tu avais toujours l'intention de me servir de garde du corps ?


  – Pour aller à Istanbul ? s'exclama Ned.


  – Oui. Serais-tu disposé à partir dans deux jours.


  – Une minute ! Le choc m'a assommé ! Laisse-moi reprendre mes esprits. J'aimerais avoir quelques détails, si ce n'est trop demander. »


  Le voyage, lui expliqua Alice, se ferait à tarif réduit.


  « En ce cas, je viens, dit-il aussitôt. J'ai fait une bonne affaire aujourd'hui, je peux m'offrir cela. »


  Bess prit à son tour le téléphone et appela Daniel à plusieurs numéros différents sans réussir à le joindre.


  Marion n'eut pas plus de succès avec Bob. Le lendemain matin, elles purent enfin parler aux deux garçons qui acceptèrent avec enthousiasme de participer à l'expédition.


  « Je me sens déjà une mentalité de sultan, déclara Daniel, vous serez mes esclaves, mesdemoiselles. »


  Alice s'esclaffa.


  « Essayez un peu de me contraindre à vous servir, affreux tyran, et je vous étranglerai avec mon voile », répliqua-t-elle.


  Après avoir confirmé les réservations à M. Simpson, elle monta rapidement dans sa voiture pour aller chercher Aïcha. Les deux jeunes filles passèrent ensemble une heure très agréable. Aïcha promit de télégraphier à ses parents. Ils prendraient les dispositions nécessaires en vue du séjour de M. Roy et des six amis de leur fille.


  Avant de se séparer, Alice et Aïcha s'embrassèrent.


  « Vous êtes la plus merveilleuse détective du monde entier », dit la jeune Turque.


  Encore tout heureuse de la joie manifestée par sa nouvelle amie, Alice décida de s'arrêter au passage chez le tailleur.


  « Je voudrais voir si Ha-Ha est dans la boutique, se dit-elle. Il saura peut-être répondre à quelques questions. Je suis sûre qu'il en sait beaucoup plus qu'il ne le prétend. »


  Par chance, le vieillard au visage parcheminé était juché sur son banc. Dès qu'il aperçut Alice, il fit entendre son rire de crécelle qui s'acheva presque en un cri. Un frisson parcourut le dos de la jeune fille.


  « Vous venez sans cesse rôder ici, mademoiselle, dit-il. Est-ce pour y chercher le mannequin ?


  – Possible », répondit froidement Alice.


  S'approchant du vieil homme, elle le regarda droit dans les yeux.


  « Qui est l'homme auquel vous rendez compte de mes faits et gestes ? »


  Pour la première fois Ha-Ha parut désarçonné. Ses yeux cillèrent nerveusement. La jeune fille comprit qu'elle avait frappé juste.


  « Comment l'avez-vous appris ? fit-il enfin. Je ne pensais pas vous causer du tort. »


  Alice était aux anges. Le vieux roublard était tombé dans le piège. Gardant un air sévère, elle reprit :


  « Vous avez très mal agi. Qui est cet homme ? Je veux son nom. »


  Vaincu, le vieillard promena un regard inquiet autour de lui. puis murmura :


  « C'est un cousin de Tunay Arik. Presque son sosie. Il est d'Istanbul. »


  Ha-Ha retrouva sa gaieté. Il gloussa.


  « Dire que vous avez tout le temps cru que votre voleur était ce malheureux Tunay alors que c'était son cousin. »


  Alice réfléchissait vite. « Tunay a parlé à son cousin de notre entretien à la fabrique de tapis. A son tour, le cousin l'a raconté à Ha-Ha. »


  Constatant que celui-ci en savait encore plus qu'elle ne le soupçonnait, Alice lui demanda pourquoi le cousin d'Arik convoitait le tapis.


  « Il a appris... je ne sais comment... qu'il avait été envoyé de Turquie à votre père. Très intrigué, il a aussitôt imaginé que des pierres précieuses étaient cousues dedans et il a décidé de s'en emparer coûte que coûte. »


  Ce renseignement était précieux.


  « En s'apercevant qu'il n'y avait pas de pierres précieuses dans ce fameux tapis, poursuivit Alice, il est devenu furieux et il a laissé un poignard en souvenir. Savez-vous pourquoi ? »


  La mâchoire de Ha-Ha s'affaissa, ses yeux parurent sortir de leurs orbites. Il était l'image même d'un homme en proie à une terreur panique. Enfin, il parvint à murmurer.


  « Je vais vous montrer quelque chose »...


  Il glissa une main à l'intérieur de son veston. Alice eut un mouvement de recul : cherchait-il une arme ?
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  CHAPITRE XVI


  UNE CONFESSION INATTENDUE


  Ha-Ha sortit un poignard de sa poche. Avant qu'il ait eu le temps de s'en servir, Alice lui saisit le bras et le lui tordit. Le vieil homme émit des sons inarticulés. L'arme tomba à terre, Ha-Ha perdit connaissance.


  « Que faites-vous ? cria le tailleur en accourant. Pauvre vieux ! Il est inoffensif. »


  Alice voulut expliquer la raison de son geste malheureux. Sans prêter attention à ce qu'elle disait, le tailleur l'aida à étendre le vieil homme sur le sol.


  Ils essayèrent vainement de le faire revenir à lui. Très inquiète, Alice leva un visage pâle vers le tailleur.


  « Avez-vous le téléphone ? demanda-t-elle.


  – Non.


  – Je reviens tout de suite, dit-elle. Ne le bougez pas. »


  Elle courut à la cabine publique la plus proche pour appeler l'ambulance de police. Quelques minutes plus tard, un médecin et deux agents entraient en coup de vent dans la boutique.


  Après un examen rapide, le médecin fit apporter un ballon d'oxygène et procéda à un massage du cœur.


  Alice ramassa le poignard. Il était identique à celui qui avait manqué Ned de peu.


  En proie à une vive agitation, le petit tailleur arpentait la boutique, se tordant les mains, marmottant des prières. Il s'arrêta net à la vue du poignard.


  « Il est à lui ? demanda-t-il.


  – Je ne pense pas, répondit Alice. Il y a un nom gravé sur le manche : Aslanapa. »


  Le petit tailleur hocha la tête.


  « Ce nom ne me dit rien », fit-il.


  « En tout cas, songeait Alice, l'inconnu qui a si habilement enroulé le poignard dans le tapis s'est assuré qu'aucune marque ne permettrait de l'identifier. »


  Aslanapa était-il le nom du fabricant ou celui du voleur ? Dès que le vieil homme serait en état de parler, elle l'interrogerait.


  Ha-Ha reprit enfin conscience, mais il était trop faible pour répondre à des questions. Le médecin donna l'ordre de le transporter d'urgence à l'hôpital le plus proche.


  Pendant qu'on l'installait dans l'ambulance, un inspecteur s'approcha d'Alice.


  « Nous nous sommes déjà vus, mademoiselle, lorsqu'un inconnu a lancé une pierre contre la voiture de votre père. Nous n'avons recueilli aucun témoignage. »


  Alice ne s'en étonna pas. Elle montra à l'officier le poignard et le nom inscrit dessus.


  « L'inconnu qui s'est introduit par effraction chez nous en a déposé un semblable à celui-ci, expliqua-t-elle.


  – Je suis au courant de cet incident. M. Stevenson mène vigoureusement l'enquête. Nous sommes tous en état d'alerte. J'espère que sous peu le malfaiteur sera sous les verrous. »


  L'inspecteur prit quelques notes, l'ambulance partit dans un hurlement de sirène. Alice rentra criez elle en songeant que la journée avait été fertile en événements. Elle espérait que Ha-Ha se remettrait vite.


  Sarah préparait les vêtements de M. Roy en prévision du voyage. Alice lui raconta ses faits et gestes de la journée.


  D'abord troublée, la gouvernante se rasséréna.


  « Je présume que tu vas accumuler les aventures jusqu'au départ, dit-elle avec un sourire à la fois tendre et ironique. J'ai hâte de te savoir en avion. En attendant, je te conseille de préparer ta valise. As-tu l'intention d'emporter le tapis ? »


  Alice secoua la tête.


  « Non. il prendrait trop de place. »


  Le téléphone sonna. Elle alla répondre. C'était une infirmière de l'hôpital, chargée par M. Hapel d'un message.


  « Il va beaucoup mieux, dit-elle. Le docteur l'a autorisé à recevoir des visites. M. Hapel demande avec insistance à vous voir. Il a quelque chose de très important à vous dire.


  – Je viens tout de suite », s'empressa de répondre Alice.


  Le vieil homme partageait une chambre avec trois autres personnes. Il lui fit signe de s'asseoir à son chevet.


  « Ce que j'ai à vous dire est personnel, chuchota-t-il. Ne vous reprochez rien ! J'ai souvent des crises cardiaques.


  – J'en suis navrée, murmura la jeune fille. Souffrez-vous beaucoup ?


  – Non, très peu. Vous savez... je n'avais pas la moindre intention de vous faire du mal. Quand vous avez parlé d'un poignard, j'ai voulu vous montrer le mien.


  – Comment est-il venu en votre possession ? demanda Alice.


  – C'est Aslanapa – surnommé Nappy, qui m'a demandé de le vendre.


  – Qui est cet homme ? fit Alice.


  – Nappy est le cousin d'Arik dont je vous ai déjà parlé. Arik ne l'aime pas. Il n'a pas confiance en lui.


  – Pourquoi ? »


  Les questions se bousculaient dans la tête d'Alice. Si Tunay n'éprouvait aucune sympathie pour Aslanapa, pourquoi avait-il tenue secrète l'existence d'un sosie ? Pourquoi n'avait-il fait aucune allusion à ce cousin déplaisant ? Aurait-il peur de lui, ou bien serait-il impliqué avec lui dans quelque machination ténébreuse ?


  Ha-Ha déclara ignorer la cause de la méfiance d'Arik à l'égard de son cousin.


  « A mon avis, c'est un garçon correct. Il fabrique des couteaux et des passe-partout. Lorsque je lui trouve un client, il me remet une commission très substantielle. »


  Ha-Ha poussa un soupir.


  « Bien sûr, la vente des passe-partout est illégale. Je n'aurais pas dû accepter de lui servir d'intermédiaire. C'est fini. Je le lui dirai.


  – Savez-vous où Anaslapa habite ? demanda encore Alice.


  – Non. Sans mentir, je n'en sais rien, dit le vieillard.


  – Mais alors, où traitiez-vous vos affaires ?


  – Il venait à la boutique. Tony comprend mal quand nous parlons vite et puis il n'est pas curieux. Il n'a jamais soupçonné ce que nous faisions. »


  Alice voulut savoir comment Ha-Ha se procurait les noms des gens désireux d'acheter des passe-partout. Le vieillard fut long avant de répondre :


  « J'ai quelques amis dans la pègre, dit-il enfin. Ils vont être bien ennuyés de se voir couper de leur source d'approvisionnement.


  – Possible, fit Alice sèchement. Mais combien de personnes, y compris les policiers, s'en réjouiront !


  – Vous vous étonnez sans doute que je vous confesse tout cela », reprit le vieil homme.


  La peur qu'il venait d'avoir, expliqua-t-elle, l'avait fait réfléchir.


  « J'aurais pu mourir, dit-il, et je ne voudrais pas m'en aller avec ces méfaits sur la conscience. Peut-être bien que je me déciderai à en parler à la police. »


  Les traits creusés du vieillard exprimaient la fatigue. Alice hésita à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Pourtant elle avait besoin d'en connaître la réponse.


  « Quand je vous ai parlé du mannequin, vous vous êtes moqué de moi.


  – Ce n'était pas de vous que je riais. Je revoyais Farouk avec sa poupée de cire... ou de ce que vous voudrez. Quelle délicatesse pour la toucher ! C'était à croire qu'il en était amoureux.


  – Qu'est-ce qui vous a donné cette idée ? » fit Alice, surprise.


  Ha-Ha grimaça un sourire.


  « Quand il croyait qu'on ne l'observait pas, il s'approchait de la forme voilée, il lui caressait la tête. Une fois, je l'ai même surpris posant un baiser sur sa joue. »


  Alice éclata de rire. Puis elle redevint sérieuse.


  « Où a-t-il bien pu cacher ce mannequin avant de partir ? » dit-elle.


  Ha-Ha parut étonné.


  « Vous pensez qu'il l'a laissé derrière lui ? Impossible ! Il y tenait trop à sa poupée turque ; il l'a sûrement emmenée avec lui. »


  Il achevait ces mots, quand une infirmière vint annoncer la fin des visites. Alice quitta le vieil homme en lui souhaitant un prompt rétablissement.


  Elle se rendit au commissariat de police.


  « Quelle agréable surprise ! Voilà notre amie Alice ! » s'écria M. Stevenson en la voyant entrer dans son bureau.


  Brièvement, elle répéta ce que Ha-Ha lui avait appris concernant le voleur et le poignard.


  « Quelle idée ai-je eue de croire un seul instant que ce pauvre homme en voulait à ma vie, ajouta-t-elle.


  – Ne vous reprochez rien. Vous ne sauriez être trop prudente », répondit le commissaire.


  De retour chez elle, Alice monta préparer ses bagages. Sarah la rejoignit dans sa chambre.


  « Je viens te donner un coup de main », dit-elle.


  Tout en choisissant parmi ses robes celles qui convenaient le mieux au voyage projeté, Alice lui résuma les aveux du vieil homme. Tout à coup, Togo se mit à aboyer comme un fou dans le grand vestibule.


  « Sans doute un visiteur, dit Sarah. Pourtant, je n'ai pas entendu la sonnette.


  – Elle ne fonctionne peut-être pas, suggéra Alice. Je descends voir qui c'est. »


  Arrivée au bas de l'escalier, elle vit Togo sauter contre la porte en grognant et en aboyant avec frénésie.


  Alice ouvrit la porte. Aussitôt, Togo bondit dehors et se jeta à la gorge d'un gros bouledogue.


  « Oh ! mon pauvre chien va être mis en pièces ! » pensa Alice en se précipitant pour les séparer.


  Chose curieuse, le molosse grondait contre Togo sans daigner répondre à son attaque. A la vue d'Alice, il retroussa les babines d'un air féroce, sauta sur elle et la renversa à terre. Elle essaya de se relever, il se jeta de nouveau sur elle. Cette fois, elle heurta le sol à plat ventre. Lui plantant ses grosses pattes de devant dans le dos, il la maintint à terre.


  Alice tenta vainement de se relever. Elle n'était pas de taille à lutter contre la force musculaire de l'animal. D'un moment à l'autre, il allait lui enfoncer ses crocs dans le corps.


  « Au secours ! » cria-t-elle.
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  CHAPITRE XVII


  UNE ARME ORIGINALE


  Sarah passa la tête par la fenêtre. Ce qu'elle vit la fit pâlir. « Oh ! seigneur ! » gémit-elle. Sans perdre une seconde, elle dévala les marches et s'engagea dans l'allée. A son approche, le bouledogue gronda plus fort, sans lâcher sa proie.


  Au lieu de céder à la panique, Sarah courut à l'angle de la maison, déroula un tuyau d'arrosage, ouvrit le robinet en grand et revint jet en main.


  « Désolée de te mouiller, Alice, cria-t-elle. C'est le seul moyen de mettre cette maudite bête en fuite. »


  En effet, le chien n'apprécia pas la violence de la douche. Il tourna la tête en tous sens pour éviter l'eau. Au fur et à mesure que Sarah avançait, le jet devenait plus fort. La bête recula. Alice était libre.


  A moitié aveuglé par l'eau, le bouledogue fit demi-tour en gémissant et grognant. Enfin il renonça et partit à fond de train en direction de la rue.


  Togo s'était éclipsé depuis longtemps derrière un gros rhododendron. Le danger écarté, il réapparut pour se mettre à aboyer avec fureur vers la grille comme si c'était lui qui avait mis en fuite le mastodonte.


  Sarah regarda Alice.


  « Te voici dans un piètre état, ma pauvre chérie, dit-elle. Comment te sens-tu ?


  – Comme quelqu'un qui aimerait suivre ce chien jusque chez son maître, répondit-elle. Mais c'est inutile. Je sais à qui il appartient. J'ai lu le nom sur son collier juste avant d'être renversée.


  – Comment s'appelle-t-il ?


  – Aslanapa.


  – L'homme aux poignards ? fit Sarah. inquiète.


  – Oui. M. Stevenson va trouver que nous exagérons : nous faisons appel à la police du matin au soir ces jours-ci. Cela t'ennuierait-il de téléphoner pour lui raconter ce nouvel épisode et donner le nom du propriétaire de cette bête féroce ? »


  Sarah se chargea volontiers de la commission tandis qu'Alice montait se changer. Quand elle redescendit, Sarah l'attendait avec une bonne nouvelle : la police avait déjà capturé le bouledogue.
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  « Au cours d'une patrouille, des agents avaient remarqué ce chien errant. Ils se sont rappelé l'avoir vu entrer dans une pension de famille. Ils s'y sont aussitôt rendus. Le bouledogue appartenait en effet à un certain Aslanapa. Toutefois, celui-ci avait déjà filé sans laisser d'adresse.


  – Oh ! non, fit Alice, déçue. Ce n'est pas possible.


  – Hélas, si ! Il a pris sa valise, son chien et s'en est allé après avoir dit au revoir à sa logeuse... dont l'étonnement fut grand de voir revenir ledit chien. »


  Alice fronça les sourcils avec colère.


  « Cet homme est sans cœur, dit-elle. Après avoir fait entrer son bouledogue dans notre jardin, il l'a apparemment abandonné.


  – Ne le regrettons pas, répondit Sarah. Les agents ont emmené le chien sur la demande de la logeuse. Il est très dangereux, ont-ils dit. C'est un tueur, dressé par l'armée. Tu as eu une chance inouïe de n'être pas mordue. »


  Oui. Le bouledogue aurait même pu la tuer ! Cette pensée n'ayant rien de gai, Alice décida de chasser l'incident de son esprit.


  « Aslanapa serait-il reparti pour la Turquie ? dit-elle à haute voix.


  – Je ne suis pas détective, moi, repartit en riant Sarah. Je te laisse le soin de répondre à cette question. »


  Dans le courant de l'après-midi, Alice fit part de cette hypothèse à M. Stevenson qui promit de mettre tout en œuvre pour arrêter le fugitif.


  Après avoir bouclé ses valises. Alice téléphona à ses amies, à l'agence de voyages. Tout semblait être fin prêt. M. Roy et les quatre jeunes filles devaient partir de River City et retrouver les trois garçons à New York le lendemain après-midi. De là. ils s'envoleraient pour Bruxelles avant de gagner directement Istanbul.


  Ce soir-là, Alice appela encore M. Stevenson : ses hommes n'avaient pu mettre la main sur Aslanapa. Le lendemain, à l'aéroport, elle raconta toute l'histoire à ses amis ; ils déclarèrent que, sans nul doute, sa route et celle d'Aslanapa allaient se croiser à Istanbul.


  « J'espère qu'il ne lâchera pas un autre chien féroce sur toi ! » dit Bess.


  L'escale à Bruxelles fut brève. Les voyageurs débarquèrent à l'aéroport d'Istanbul quelques heures plus tard.


  « Nous sommes si nombreux, dit Ned, qu'il va falloir prendre deux dolmus. »


  Il fit une grimace aux autres avant d'ajouter, condescendant :


  « Cela veut dire : taxis.


  – Prétentieux, va ! grommela Bob. Tu veux nous faire croire que tu connais le turc. »


  Le guide, M. Randolph, leur souhaita un séjour agréable à Istanbul.


  « Nous nous reverrons le jour du départ pour les États-Unis », dit-il en prenant congé du petit groupe.


  Aïcha cherchait des yeux ses parents. Tout à coup, elle les aperçut, et courut se jeter dans leurs bras. Mme Hatoun était très belle, sa fille lui ressemblait d'une manière frappante.


  La jeune Turque fit les présentations avec beaucoup de grâce et de gentillesse.


  Les Hatoun demeuraient dans l'Ouest de la Turquie, mais ils s'étaient arrangés avec deux familles amies, propriétaires de grands domaines. Les jeunes filles seraient reçues par l'une d'elles, M. Roy et les jeunes gens par l'autre.


  « Mes parents ne peuvent séjourner que peu de temps ici, dit Aïcha. Quand vous partirez, j'irai leur faire une longue visite. »
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  Les bagages furent rassemblés, deux dolmus retenus. Mme Hatoun, sa fille, Alice. Marion et Bess montèrent dans le premier. Aïcha s'improvisa guide, sa mère ne parlant que très peu l'anglais.


  M. Roy, Ned, Bob et Daniel prirent place avec M. Hatoun dans le second taxi. Le chauffeur, étudiant à l'université d'Istanbul, s'exprimait couramment en anglais. Il se fit un plaisir de leur signaler au passage ce qu'il y avait d'intéressant ou de beau.


  L'aéroport se trouvait à quelques kilomètres d'Istanbul. En approchant de la ville, les deux guides tendirent la main vers un immense mur d'enceinte.


  « Il entourait la vieille cité », dit Aïcha à ses amies.


  Ils s'engagèrent ensuite sur le pont Atatûrk pour franchir la bande d'eau appelée la Corne d'Or qui débouche dans le détroit du Bosphore.


  Alice se tordait le cou en tous sens pour ne rien perdre. Il était midi, les rues regorgeaient d'hommes d'affaires, d'acheteurs, de touristes.


  « C'est curieux, il y a beaucoup plus d'hommes que de femmes, remarqua Alice. Et plusieurs paysannes portent, comme autrefois, de longues jupes et un voile noir sur le visage.


  – La Turquie, expliqua Aïcha. a adopté les mœurs, les vêtements, les industries des Occidentaux, mais elle n'en a pas moins gardé beaucoup de ses anciennes coutumes. L'une d'elles, entre autres, veut que les femmes restent autant que possible chez elles. Vers le soir, vous en verrez dans les mosquées. Elles s'y rendent généralement en groupes. »


  Bientôt les deux taxis sortirent de la ville et s'arrêtèrent devant une propriété. M. Hatoun y pénétra avec M. Roy et les trois jeunes gens. Quelques minutes plus tard, il revint seul et les deux taxis repartirent.


  Après avoir roulé encore un peu, ils franchirent une grille richement ouvragée, traversèrent de magnifiques jardins, où les rosés croissaient à profusion, avant de s'arrêter devant une vaste demeure. Son architecture évoquait celle de la Grèce antique – un édifice oblong, dont la façade en pierre lisse était garnie de nombreuses colonnes.


  Aïcha et sa mère entraînèrent les jeunes filles vers une porte massive. Elles soulevèrent le heurtoir. Un serviteur en costume traditionnel vint ouvrir. Il s'inclina très bas.


  Tandis qu'il allait annoncer les visiteurs à ses maîtres, Bess saisit la main d'Alice et lui murmura à l'oreille.


  « Comme c'est romantique ! Un véritable conte de fées. Quelle chance de ne pas être obligées d'aller tout bêtement dans un hôtel ! »
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  L'hôte et sa femme, M. et Mme Hrozny, ne se firent pas attendre. Ils étaient habillés à l'européenne avec une élégante simplicité. Aïcha présenta ses amies.


  M. et Mme Hrozny s'excusèrent de ne pas s'exprimer dans un anglais parfait.


  « Nous sommes très heureux, ma femme et moi, de vous accueillir. Nous espérons que vous vous plairez à Istanbul. »


  Une lueur amusée brilla dans ses yeux.


  « Quelle est celle d'entre vous qui s'occupe d'élucider un sombre mystère ? » demanda-t-il.


  Aïcha désigna Alice.


  Les amies firent un brin de toilette puis retrouvèrent leurs hôtes à la salle à manger. Le repas, délicieux, se composait d'agneau, de riz arrosé d'une sauce au curry, de coupes de fruits garnies d'une crème rosé.


  Après le déjeuner, M. et Mme Hatoun prirent congé. Ils devaient être rentrés chez eux avant la nuit. Aïcha les embrassa tendrement.


  « M. et Mme Hrozny ont retenu un petit autocar avec lequel nous jouerons aux touristes, annonça-t-elle à ses amies. Dès que vous serez prêtes nous irons chercher les garçons. »


  Elle ajouta avec un sourire.


  « Si la caisse de cireur de bottes doit permettre de retrouver Farouk, c'est autour des bazars qu'il faut chercher. »


  Le chauffeur du car était jeune et très beau.


  « Istanbul regorge d'hommes séduisants, murmura Bess à ses deux amies. C'est une chance que Daniel soit là sinon je me laisserais enlever par un Turc.


  – Affreux cœur d'artichaut, plaisanta Marion. Tu mériterais que je le répète à qui de droit. »


  Elles passèrent prendre Ned et ses amis chez M. et Mme Kokten, leurs hôtes. M. Roy était allé rendre visite à un ancien camarade d'université.


  Les touristes franchirent de nouveau le pont Atatûrk et se dirigèrent vers une mosquée.


  « C'est une des plus belles, leur apprit Aïcha. Nous n'entrerons pas à l'intérieur, mais je veux vous montrer quelque chose que vous n'avez certainement jamais vu dans votre pays. Une règle du Coran exige que l'on se lave les pieds avant de franchir le seuil d'une mosquée. »


  Sur un côté de l'édifice s'étendait une sorte de parc dans lequel avait été creusé un petit espace circulaire. Une saillie en pierre permettait aux hommes de s'asseoir. Au-dessous de cette saillie, des robinets d'eau étaient disposés. Plus loin, contre la mosquée, il y avait une autre rangée de robinets et de bancs. Presque tous étaient occupés par des hommes qui se lavaient les pieds.


  « Ensuite ils pénétreront dans la mosquée pour y prier, dit Aïcha. Les musulmans prient en effet cinq fois par jour. »
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  Alice et ses amis sortirent du parc. L'autocar les emmena dans le voisinage du Grand Bazar, dont tous les commerçants, dit Aïcha, versent une redevance à la Mosquée Bleue. Très agités, les jeunes Américains se dirigèrent vers ce vaste ensemble de boutiques rassemblées sous un seul toit. Au moment d'entrer, Alice serra le bras de Ned :


  « Un cireur de bottes ! »


  La caisse, installée devant un magasin, était ornée de faïences de couleurs vives, reproduisant des scènes d'autrefois. Inspirées sans doute des légendes turques, elles étaient bordées de baguettes dorées. De chaque côté des excroissances, dorées aussi, formant ailes, brillaient au soleil.


  Assis jambes croisées, le cireur leur adressa un sourire. Alice voulut lui demander s'il parlait anglais, auquel cas elle tâcherait de savoir s'il connaissait Farouk Tahmasp.


  En la voyant s'approcher, l'homme se leva d'un bond et se mit à agiter les bras en criant :


  « Yok ! Yok ! »


  Éberluée, Alice s'immobilisa. Elle s'enquit auprès d'Aïcha de la signification de ce Yok !


  « C'est un non empathique », répondit la jeune Turque.


  Elle parla au cireur de bottes et traduisit ses paroles.


  « Il a cru que vous désiriez faire cirer vos chaussures, or il ne peut admettre qu'une femme reste debout pendant cette opération. »


  La méprise fit sourire Alice.


  « Rassurez-le. Je voulais simplement lui demander s'il connaissait Farouk. »


  Le cireur répondit qu'il n'avait jamais entendu parler de Farouk Tahmasp. Pendant qu'ils discutaient tous les trois, Marion vit un jeune homme venir à eux en courant.


  « Est-ce Farouk ? » demanda-t-elle à Aïcha.


  La jeune fille le regarda. Pendant quelques secondes elle ne dit rien. Les autres ne la quittaient pas des yeux. L'homme se rapprocha. La jeune Turque secoua la tête. Son visage exprimait une déception profonde.


  « Courage, Aïcha, dit Bess en lui passant un bras autour des épaules. Nous le retrouverons. »


  Sans répondre, la jeune fille les fit entrer dans le bazar. Le bruit était assourdissant. Tintement de clochettes, cris des camelots vantant leur marchandise, qui allait des casseroles en cuivre jusqu'aux valises les plus luxueuses. Une foule composée principalement d'hommes turcs et de touristes allait et venait dans les allées étroites. Des chiens erraient à leur guise. L'ensemble était bien éclairé par des ampoules nues placées dans plusieurs échoppes, en particulier dans celle où des hommes invitaient avec insistance les passants à leur acheter des bijoux. Il y avait des marchés où l'on vendait du poisson séché, des morceaux d'agneau, de la pâtisserie, des sucreries de toutes sortes.


  Aïcha et ses amis se promenaient à l'aventure. Ils étaient convenus de ne pas se séparer, car au milieu de tant de gens ils risquaient de se perdre. Cela n'empêchait pas l'un ou l'autre de s'arrêter pour contempler les étalages attirants.


  Aïcha s'en inquiéta et les pria instamment de ne pas se disperser. Après avoir parcouru encore trois ou quatre allées, elle se tourna vers eux.


  « Maintenant, dit-elle avec un sourire malicieux, je vais vous compter pour m'assurer que le nombre y est. »


  Il manquait Bess.


  « Qui l'a vue en dernier ? » s'enquit Daniel.


  Tous déclarèrent ne l'avoir pas vue depuis un certain temps.


  Très inquiet. Daniel reprit :


  « Elle était près de moi il y a cinq minutes. Je vais retourner sur mes pas.


  – Nous irons tous ensemble », dit Aïcha d'un ton sans réplique.


  En chemin, ils jetèrent un coup d'œil dans chaque boutique, sans voir Bess. Ses amis commencèrent à prendre peur. Que lui était-il arrivé ?
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  CHAPITRE XVIII


  ENLEVEE !


  Bess avait été attirée par une boutique de parfums située à l'angle de deux allées. Le propriétaire la regardait du seuil.


  « Entrez, mademoiselle, invita-t-il en anglais. Je vais vous donner un échantillon gratuit. »


  Des effluves embaumés venaient jusqu'à Bess. « J'ai envie de rapporter des parfums d'Orient à la maison », se dit-elle.


  Elle entra. Sur trois côtés de la pièce des rayonnages contenaient de grosses bouteilles. Un comptoir présentait plusieurs douzaines de flacons entourés de filigrane d'or.


  « Choisissez, dit l'homme. Je remplirai un flacon. »


  Il prit plusieurs bouteilles et, à l'aide d'une longue baguette de verre, mit plusieurs essences sur le bras de Bess.


  « Laquelle préférez-vous ? »


  Beaucoup avaient une odeur d'épices et de fleurs. Tous plaisaient à Bess et elle ne parvenait pas à se décider. Les minutes passaient.


  « Ils sont délicieux », dit-elle en sentant les gouttes sur son bras, les unes après les autres.


  Le commerçant passa la main sous le comptoir, en sortit un flacon de taille moyenne qu'il tendit à Bess.


  « Avec mes compliments, dit-il en s'inclinant. Il vous plaira. »


  Bess le remercia.
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  « Et je vais acheter celui-ci, dit-elle en montrant un point sur son bras, juste au-dessous du coude.


  – Quel goût parfait ! approuva l'homme. Parfait, en vérité ! »


  Pour la première fois depuis qu'elle était entrée dans la boutique. Bess prit conscience de celui à qui elle parlait. Il était petit et mince, il avait la peau très blanche et portait une fine moustache. Ses cheveux étaient bruns foncés et très ondulés.


  « Vous êtes turc ? demanda-t-elle.


  – A moitié turc, à moitié français, répondit-il. Mon père est fabricant de parfums en France. C'est lui qui m'a appris le métier.


  – Vous distillez ces parfums, vous-même ?


  – Oui. »


  Il remplit un flacon avec le parfum choisi par Bess. A ce moment, un garçon d'environ dix-sept ans entra dans la boutique. S'adressant à Bess, il dit :


  « Mademoiselle, vos amis m'envoient vous chercher. Ils vous attendent un peu plus loin.


  – Oh ! merci », fit Bess.


  Elle paya son achat et quitta le parfumeur en promettant de revenir.


  « Suivez-moi, mademoiselle, je vais vous conduire à eux », dit le jeune garçon.


  Bess se rendit seulement compte qu'elle s'était attardée dans la boutique plus longtemps qu'elle ne l'avait cru.


  Son guide l'entraîna dans une allée.


  « Vos amis sont dans ce magasin, là-bas. Venez. »


  Bess lui emboîta le pas. Le chemin lui parut long. Enfin, ils s'arrêtèrent devant un étalage de tapis turcs protégés par une grille en fer ouvré.
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  Bess fut soudain prise de soupçons. Elle ne voyait ses amis nulle part.


  Le jeune homme parut deviner ses pensées.


  « Ils regardent des tableaux dans la salle du fond et discutent prix avec le vendeur », dit-il.


  Bess tendit le cou et crut voir Marion de dos. Il lui vint à l'esprit qu'Alice, attirée par les tapis, avait peut-être retrouvé Farouk. Sans plus hésiter, elle entra dans la boutique. Son guide fit claquer la porte de fer derrière elle et donna un tour de clef. Sans lâcher la clef, il appela quelqu'un en turc.


  Terrorisée, Bess voulut crier au secours. Aucun son ne sortit de sa gorge. Elle s'était jetée tête baissée dans un piège. Qui le lui avait tendu ? Et pourquoi ?


  Elle ne tarda pas à le savoir. Un jeune homme apparut. Il dévisagea Bess, eut un rire sarcastique et déclara :


  « Vous êtes ici parce que vous êtes une amie d'Alice Roy. Vous resterez prisonnière des miens jusqu'à ce que je m'empare du trésor caché à l'intérieur du mannequin appartenant à Farouk Tahmasp. »


  Bess tremblait comme une feuille. Elle réussit enfin à bégayer :


  « Je... je ne sais pas... pas de quoi vous parlez. Il n'y a pas de... de trésor... et nous n'avons pas découvert le mannequin. Que me voulez-vous ? »


  L'homme fixa longtemps Bess du regard, ne sachant s'il devait, oui ou non, la croire.


  « Peu importe, dit-il enfin. Vous resterez ici jusqu'à ce qu'il soit en ma possession. »


  Bess était en proie à l'affolement. Comment s'échapper ?


  Sur ces entrefaites, une femme entra et l'entraîna dans la pièce du fond. Une petite fille d'environ dix ans jouait dans un coin. Le jeune homme tendit la main vers un téléphone posé sur une table.


  « Appelez Alice Roy et donnez-lui rendez-vous au grand hôtel, sur la colline. »


  Le cœur de Bess bondit de joie. Elle crut que son ravisseur la libérait puisqu'elle ignorait tout du trésor.


  « Ne lui dites pas un mot de plus », lui enjoignit le jeune homme.


  Il passa l'annuaire à Bess. Non sans difficulté, elle trouva le numéro des Hrozny. D'une main tremblante, elle forma le numéro.


  Ce fut Daniel qui répondit. Si seulement elle pouvait lui dire ce qui se passait ! Elle ne l'osa pas et se borna à répéter exactement les paroles qui lui avaient été dictées.


  « Où es-tu ? Que t'est-il arrivé ? fit Daniel stupéfait. J'étais aux cent coups. Que signifie ce message ? Explique-toi plus clairement. »
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  Bess leva les yeux sur son ravisseur qui lui fit signe de répéter les instructions. Après quoi, l'homme coupa la communication.


  Très inquiet, Daniel attendit avec impatience un appel des autres. En effet, il avait été convenu qu'il regagnerait au plus vite la maison des Hrozny pour le cas où Bess y serait retournée.


  Alice devait téléphoner un peu plus tard. Entre-temps, ils continueraient à chercher leur amie dans le bazar.


  Ils s'enquirent d'elle auprès de divers commerçants et de quelques touristes américains. Aucun d'eux n'avait remarqué de jeune fille répondant à la description qu'ils leur firent de Bess.


  L'angoisse des jeunes gens ne cessait de croître. Ils osaient à peine se regarder.


  Aïcha était partie de son côté interroger les agents dans sa langue maternelle. Elle revint bredouille.


  « Appelons Daniel, dit Alice. D'où pouvons-nous lui téléphoner ? »


  Aïcha les conduisit à une boutique d'articles de cuir et, après en avoir demandé l'autorisation à la propriétaire, prit le combiné. Alice poussa un soupir de soulagement en voyant un sourire s'épanouir sur le visage de la jeune Turque.


  « Bess est rentrée ? demanda-t-elle quand Aïcha eut raccroché.


  – Non, mais elle vous donne rendez-vous au grand hôtel qui domine la ville. Je suppose qu'elle n'en connaît pas le nom. »


  Tout à coup, une lueur d'inquiétude apparut dans ses yeux et elle ajouta :


  « Daniel a précisé que Bess n'avait fourni aucune explication – ce qui l'a beaucoup surpris. Elle s'est bornée à répéter deux fois la même phrase.


  – Voilà qui ne lui ressemble guère, remarqua Alice.


  – Pourvu qu'elle ne soit pas en danger ! » s'écria Marion.


  Sa voix reflétait l'angoisse qui commençait à l'étreindre.


  « Certes il y a foule dans ce bazar et il est facile de se perdre de vue, cependant nous ne marchions pas vite. Bess aurait dû nous rattraper sans peine. J'ai peur pour elle. »


  Bob prit un air grave.


  « Craindrais-tu que ce ne soit pas elle qui ait téléphoné ?


  – Pas nécessairement, intervint Alice. Mais quelqu'un a pu la contraindre à le faire. Qui pouvait avoir intérêt à enlever Bess et dans quel but ? ... je n'en ai pas la moindre idée. Partons vite. »


  Ce fut l'humeur sombre que le petit groupe gagna en taxi le bel hôtel qui dominait la ville et son port. Alice et ses amis descendirent rapidement de voiture et pénétrèrent dans le hall. Bess n'était pas en vue.


  « C'est bien ce que je soupçonnais », se dit Alice.


  Daniel les rejoignit quelques minutes plus tard.
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  « Est-elle là ? demanda-t-il vivement.


  – Non. »


  Bouleversé, le jeune étudiant se mit à arpenter le vestibule d'un pas nerveux.


  « Où peut-elle bien être ? » fit-il.


  Il surprit l'expression soucieuse de ses amis.


  « A-t-elle eu un accident ? Dites-le-moi, je vous en supplie.


  – Non, du moins autant que nous le sachions, répondit Alice, mais je crains – je ne saurais dire pourquoi – qu'elle ne soit retenue prisonnière quelque part et ne puisse venir.


  – Pourquoi alors t'aurait-elle donné rendez-vous ici, objecta Daniel.


  – Il se peut que nous recevions un autre message, répondit Alice. Quelqu'un va m'en apporter un ici, j'en suis sûre, mais pas aussi longtemps que nous resterons agglutinés. Dispersez-vous et dissimulez-vous dans des endroits d'où vous pourrez voir sans être vus. Si un inconnu s'approche de moi ou me remet une lettre, Ned, Bob et Daniel, suivez-le. »


  En un clin d'œil, ils eurent disparu, les uns à l'intérieur de l'hôtel, les autres à l'extérieur.


  Dix minutes s'écoulèrent. Assise sur une chaise tournée vers l'entrée du hall. Alice commençait à craindre que son hypothèse ne fût inexacte. Tout à coup un jeune homme d'environ dix-sept ans s'approcha d'elle. Il s'inclina poliment.


  « Pardon, mademoiselle. J'ai vu des photos de vous. Alice Roy, de River City, n'est-ce pas ?


  – Oui.


  – Vous avez un grand admirateur à Istanbul. Il m'a prié de vous transmettre un message. »


  D'une poche élimée, il tira une petite enveloppe. Après s'être incliné de nouveau, il la tendit à Alice puis, sans dire au revoir, s'éloigna rapidement.


  Alice se leva d'un bond. Elle ne prit pas le temps de lire la lettre. D'un léger mouvement de tête, elle fit signe à Ned, caché derrière un pilier, de suivre le garçon. Elle se précipita au-dehors. Marion lui emboîta le pas.


  « Qui est-ce ? » demanda-t-elle.


  Alice ne répondit pas. Elle venait de voir un homme descendre d'un taxi et courir après le jeune Turc. Elle l'avait reconnu.


  « Marion ! fit-elle. C'est Aslanapa ! Je parie qu'il nous a vus. Il va avertir le messager qu'il est suivi et lui interdire de révéler où se trouve Bess. »
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  CHAPITRE XIX


  JOYEUSE RÉUNION


  Aslanapa avait des ailes mais il comprit soudain que Ned, Bob et Daniel allaient rattraper le jeune garçon. En l'espace d'un éclair, il s'engouffra dans une ruelle. Un agent se trouvait au croisement. Aïcha lui raconta en linéiques mots la disparition de Bess et leurs craintes qu'elle n'eût été enlevée.


  « Nous croyons, conclut-elle, que l'homme qui s'est engagé dans cette petite rue est le coupable. »


  L'agent se mit aussitôt à courir avec les jeunes filles.


  « Attention ! cria Marion. Il entre dans ce jardin ! »


  Les poursuivants s'y ruèrent. L'agent trouva Aslanapa accroupi derrière d'épais buissons.


  « C'est bien lui ! dit Alice en voyant au bras du fugitif un bracelet en filigrane d'or orné de turquoises. Il s'appelle Aslanapa. »


  Se voyant acculé, l'homme garda le silence.


  « Une de nos amies a disparu, ajouta Alice. Nous supposons que cet homme la retient prisonnière quelque part, sans doute dans l'espoir d'obtenir une rançon. Par ailleurs, il s'est introduit dans ma maison, aux États-Unis pour dérober un tapis fabriqué ici même à Istanbul. Il est revenu ensuite et a déposé un poignard pour m'effrayer. »


  Marion prit la parole à son tour.


  « Il fabrique des couteaux et des passe-partout pour les vendre illégalement. C'est un malfaiteur recherché par la police américaine. »
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  Se souvenant de la lettre remise par le messager, Alice la lut rapidement. Elle en résuma le contenu à haute voix.


  « On m'ordonne de donner des informations concernant un trésor caché dans un mannequin. Sinon mon amie ne nous sera pas rendue. »


  Pris de panique, Aslanapa voulut escalader le mur du jardin. L'agent de police l'empoigna par le bras et le maintint solidement.


  « Pourriez-vous surveiller cet homme ? dit-il. Je vais demander du renfort. »


  Alice et Marion se rapprochèrent d'Aslanapa pendant que l'agent entrait en liaison radio avec le commissariat.


  Aslanapa était livide. Dardant un regard meurtrier sur Alice, il lança :


  « Vous ne pourrez rien prouver contre moi. »


  Un car de police arriva. L'agent entraîna le malfaiteur hors du jardin. Au moment où, à sa suite, les jeunes filles s'engageaient dans la rue. un taxi s'arrêta. Il amenait Bess, Ned, Bob et Daniel.


  « Bess ! » s'écria Marion, ivre de joie.


  La jeune fille et ses amis descendirent de voiture. Ned paya le chauffeur.


  « Comme j'ai tremblé ! fit Marion en serrant sa cousine dans ses bras.


  – Et moi donc ! » répondit Bess.


  Puis elle vit le prisonnier. Alice le nomma. « Aslanapa ! » s'écria Bess. Pointant un doigt accusateur sur lui, elle reprit : « C'est vous qui avez organisé mon enlèvement.


  – Raconte-nous ! » supplia Alice.


  L'agent de police déclara qu'il devait regagner son poste. Deux de ses collègues, venus avec le car, prendraient soin du prisonnier.


  Sur les instances de ses amis, Bess raconta sa mésaventure.


  « Le garçon qui m'a menti et enfermée n'est autre que le frère d'Aslanapa. Il est revenu après t'avoir remis la lettre. Alice. »


  Elle reprit haleine pour continuer son récit :


  « Je leur ai dit à tous que je n'avais jamais entendu parler d'un trésor et que nous n'avions pas trouvé le mannequin. Ils ont refusé de me croire. Je me demandais combien de temps ils me garderaient prisonnière... »


  Elle jeta un regard reconnaissant aux trois étudiants.


  « Mon moral était au plus bas, poursuivit-elle, quand le frère d'Aslanapa est revenu. Il a ouvert la porte, est entré ; il s'apprêtait à la refermer, quand Daniel, Bob et Ned l'ont bousculé et ont fait irruption dans la pièce où j'étais détenue. Daniel m'a attrapée par la main en disant : « Viens, vite », et nous avons tous couru comme des fous. »


  Un policier inscrivit sur son carnet les noms de Bess et d'Alice et les prièrent de les accompagner au commissariat.


  « Où pourrions-nous joindre ton père, Alice ? dit Ned. L'aide d'un homme de loi vous serait utile. »


  Aïcha s'offrit à téléphoner chez les Kokten. Par chance, M. Roy s'y trouvait. Quelle ne fut pas sa surprise en apprenant ce qui s'était passé !


  « Je me rends tout de suite au commissariat », promit-il.


  Ils l'attendirent un peu. A son entrée, Aïcha lui dit en souriant.


  « Il y a de nombreux points de droit à régler lorsqu'un touriste étranger est en cause. Je suis contente que vous ayez pu venir. »


  Les autorités turques exprimèrent leur regret de ce qu'un de leurs concitoyens ait enlevé une jeune Américaine et se soit aussi mal conduit aux États-Unis. Aslanapa et sa famille avaient été mis en prison.


  Quand tout fut arrangé, Aïcha, ses amis et M. Roy lui-même se déclarèrent affamés.


  « Si nous allions déjeuner à l'hôtel de la colline, suggéra Alice Le panorama est splendide. »


  La proposition fut approuvée à l'unanimité.


  Ils s'y rendirent à pied et mangèrent de bon appétit tout en discutant avec animation. Bien entendu, les derniers événements furent à l'ordre du jour. Mais comment résister à l'euphorie d'un excellent repas, au paysage riant qui s'étendait sous leurs yeux ? Bess fut bientôt bombardée de plaisanteries. Daniel ne l'épargna pas. Il prétendait ne pas comprendre qu'Aslanapa ait eu l'idée de l'introduire dans sa famille !
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  « Il doit avoir un grain de folie. Te choisir, toi, alors qu'il y a tant de jolies filles à Istanbul ! »


  Tous éclatèrent de rire, sauf la victime qui fit une grimace au railleur.


  « Ne te plains pas de ta mésaventure, déclara Marion, impitoyable. Ton vœu le plus cher est satisfait. Tu as séduit un Turc jeune et beau. »


  Pendant cet échange de taquineries, Aïcha souriait mais son regard exprimait la tristesse. Alice le remarqua.


  « Elle pense à Farouk, se dit-elle. Il faut que nous nous mettions à sa recherche. »


  Se tournant vers la jeune fille, elle lui dit :


  « Êtes-vous prête à reprendre votre rôle de guide ? Notre objectif sera : les caisses de cireurs de bottes et les boutiques de tapis. Nous finirons bien par retrouver Farouk.
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  – Ce serait si merveilleux, répondit Aïcha. Je veux vous monter d'abord la Mosquée Bleue. »


  La jeune fille fit venir le petit car dans lequel ils avaient joyeusement commencé leur excursion matinale. Dès qu'il arriva, ils s'y installèrent et le chauffeur les conduisit à la mosquée.


  « Voyez les sept dômes encadrés par ces hautes flèches ? dit Aïcha. Le sultan qui les a faits construire ne cessait de les ajouter les unes aux autres afin de montrer à tous qu'il était le plus « grand ». Jamais personne n'a pu atteindre le nombre de sept. »


  Avant d'entrer, les visiteurs retirèrent leurs chaussures. La pénombre régnait à l'intérieur. Quand leurs yeux s'y furent accoutumés, ils virent au fond des hommes agenouillés, front contre terre. Ils priaient.


  Assez loin derrière eux, des femmes se tenaient dans la même attitude. Elles portaient de longues robes noires dont les manches leur recouvraient entièrement les bras ; un ample voile noir cachait leurs cheveux et leur visage, ne laissant voir que les yeux.


  « Elles n'ont le droit de s'avancer que lorsque les hommes sont partis », expliqua Aïcha.


  Les visiteurs, immobiles, contemplaient la voûte à la courbure élégante, ses mosaïques où l'or abondait. Les chandeliers électriques, hauts d'une trentaine de mètres, faisaient l'admiration des étudiants.


  Alice s'intéressa aux somptueux tapis de prière étalés sur le sol. La lumière qui pénétrait par la porte d'entrée lui permit d'étudier le dessin de l'un d'eux. Soudain, elle discerna un détail qui la plongea dans une vive excitation.


  « Sur ce tapis, chuchota-t-elle à l'oreille d'Aïcha, il y a des colonnes de marbre qui s'élèvent hors de l'eau. »


  La jeune Turque approuva de la tête.


  « J'ai remarqué le même motif sur le tapis de Farouk. Cela peut n'avoir aucune signification comme cela peut en avoir une.


  – Oh ! cela en a une, dit Aïcha. Les colonnes désignent sans doute la Grande Citerne.


  – Où est-ce ? demanda Alice.


  – Dans le centre de la ville. C'est peut-être là que Farouk nous attend. Allons-y ! »


  Elle fit signe aux trois autres de sortir de la mosquée. Une fois dans le car, elle donna l'ordre au chauffeur de les conduire à la Grande Citerne. C'était, expliqua-t-elle, un immense réservoir d'eau souterrain, construit pour Constantin le Grand, au IVe siècle.


  « A cette époque, les sultans se jalousaient, les pays étaient constamment en guerre. Le sultan d'Istanbul craignait que la ville ne fût assiégée. La population pourrait tenir longtemps à l'abri de sa muraille à condition que l'eau ne vînt pas à manquer. Sinon elle périrait. Au VIe siècle, l'empereur Justinien fit agrandir la citerne. »


  Malgré cette présentation, les jeunes Américains n'étaient pas préparés à l'extraordinaire vision qui les attendait au pied du grand escalier de pierre. La citerne ressemblait à une gigantesque piscine d'où s'élevaient des colonnes qui montaient jusqu'au plafond. Ce plafond supportait l'édifice extérieur.


  « Seigneur ! fit Bob. Il y a assez d'eau pour désaltérer une armée entière. »


  Aïcha sourit.


  « Naguère l'eau était plus profonde, dit-elle. A présent son niveau a beaucoup baissé. Savez-vous que cette citerne mesure 140 mètres de long sur 66 mètres de large et qu'elle comporte 336 colonnes ?


  – Sert-elle encore ? demanda Alice en se penchant pour regarder l'eau claire.


  – Non. Toutefois, en cas d'urgence, on pourrait l'utiliser. » Ned admira le plafond à arches multiples réunies par les colonnes. Les autres levèrent la tête.


  Ils étaient si absorbés dans la contemplation de cette architecture admirable qu'ils ne virent pas une silhouette s'avancer furtivement vers eux. Rapide comme l'éclair, elle se plaça derrière Alice et d'un coup de poing la fit basculer dans l'eau.


  La jeune fille coula et sa tête heurta le fond.
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  CHAPITRE XX


  MISSION ACCOMPLIE


  Les amis d'alice poussèrent des cris d'effroi en voyant qu'elle s'était cogné la tête. Ned plongea aussitôt. Quand il la ramena à la surface, elle était évanouie. « Oh ! gémit Bess. Vite, conduisons-la à l'hôpital. » Bob et Daniel s'étaient lancés à la poursuite de l'inconnu qui avait poussé leur amie dans la citerne. Ils le rattrapèrent au haut de l'escalier et le ramenèrent sans douceur vers le groupe. Il se débattait, les menaçait moitié en turc, moitié en anglais.


  D'abord, ils ne le reconnurent pas, mais dès que Bess le vit, elle s'écria :


  « Mustapha ! Le frère d'Aslanapa ! C'est lui qui m'a attirée dans le piège. »


  Mustapha les foudroya du regard.


  « Alice Roy n'a que ce qu'elle mérite. Par sa faute, mon frère est en prison ! »


  Alice reprit connaissance et se redressa. Elle refusa énergiquement d'aller à l'hôpital ou chez un médecin.


  « L'eau a amorti ma chute, dit-elle. J'aurai un peu mal à la tête, rien de plus. Inutile d'en faire une montagne ! »


  Se tournant vers le jeune garçon, elle ajouta :


  « Vous savez aussi bien que moi que votre frère a mal agi envers mon amie. Vous êtes ce que, dans notre pays, nous appelons un complice par assistance. J'ignore quelle est la loi en Turquie. »


  Elle voulut savoir ce que son père en pensait.


  « Je ne suis pas compétent en droit turc, reconnut-il. D'ailleurs, en ce moment, je me soucie beaucoup plus de toi que de ces piètres individus. C'est à la police de s'en occuper. J'aimerais qu'Aïcha, Bob et Daniel emmènent ce garçon au poste de police le plus proche. Nous autres, nous allons rentrer chez nos hôtes respectifs. Alice se changera et prendra un peu de repos. Ned aussi. »


  Alice se releva et ils se dirigèrent vers l'escalier. Un homme s'avançait vers eux. Il était jeune et beau. A leur vue, il pressa l'allure.


  « Farouk ! » cria Aïcha.


  Elle s'élança à sa rencontre. Ils s'embrassèrent tendrement. M. Roy et les jeunes Américains restèrent en retrait pour ne pas troubler leur joie.
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  « Ils se sont enfin retrouvés ! murmura Bess, attendrie. Quelle merveilleuse fin à cette aventure !


  – Le mystère n'est pas totalement élucidé, lui rappela Marion. N'oublie pas le mannequin.


  – Bah ! Il ne tardera pas à apparaître, fit Bess.


  – Je me demande comment Farouk a su que nous étions ici », dit Alice.


  Aïcha vint présenter son fiancé. Il s'inclina en disant : « Mes espoirs se sont réalisés. Chaque jour, je suis passé devant les cireurs de bottes du voisinage et je suis descendu ici. Je savais que nous nous retrouverions, Aïcha et moi. Merci à tous. Monsieur Roy, veuillez me pardonner ma disparition de River City. J'ai eu peur d'être envoyé dans une de vos terribles prisons américaines, en dépit de mon innocence. J'aurais dû avoir plus de confiance en la justice de votre pays. »


  Aïcha prit la parole :


  « Je viens d'annoncer à Farouk que son innocence avait été reconnue.


  – Oui, dit M. Roy. La difficulté venait de ce que l'accusation était partie d'Istanbul. Il s'agissait d'une erreur de personne. »


  Farouk exprima sa reconnaissance à l'avocat, puis, passant un bras autour des épaules d'Aïcha, il ajouta :


  « A présent, rien ne s'oppose plus à notre mariage. »


  La jeune fille eut un sourire radieux.


  « Nous permettez-vous de rester un peu ensemble de manda-t-elle ? Nous avons tant de choses à nous dire. Si vous le voulez bien, nous vous retrouverons un peu plus tard. »


  M. Roy acquiesça avant de dire :


  « Je vais réserver une grande table pour ce soir. Nous dînerons ensemble au restaurant de l'hôtel qui nous a plu à tous. Nous pourrons ainsi nous raconter nos diverses aventures. Donnons-nous rendez-vous là-bas à huit heures. »


  L'invitation fut acceptée à l'unanimité. Bess fut la seule à penser :


  « Jamais je n'attendrai aussi longtemps. Pourvu que je trouve quelque chose à me mettre sous la dent chez les Hrozny ! »


  Son problème fut résolu par Mme Hrozny qui les invita à la rejoindre dans le jardin à cinq heures pour le thé.


  Après avoir pris un bain et s'être reposée. Alice se sentit tout à fait remise de son plongeon imprévu dans la Grande Citerne.


  Pendant qu'elles savouraient les différents gâteaux au miel, aux noix et aux dattes tout en buvant le thé parfumé de la mer Noire, les jeunes filles racontèrent à leur hôtesse les derniers événements.


  « N'est-ce pas romanesque, cette manière dont Farouk a retrouvé Aïcha ! » s'exclama Bess.


  Mme Hrozny sourit.


  « Oui, mais un peu compliqué. Quoi qu'il en soit, je suis contente de ce dénouement. Aïcha est une fille charmante et courageuse. Elle a beaucoup suffert d'être séparée de Farouk. »


  Marion parla du dîner projeté pour le soir même.


  « M. Roy a déjà téléphoné. Il a étendu son invitation à mon mari, à moi et à nos amis Kokten.


  – Comme je suis heureuse, s'écria Alice. Notre joie sera complète. »


  M. Roy avait très bien fait les choses. Il avait retenu une salle privée où l'on avait dressé une longue table. Au centre, un magnifique bouquet attirait les regards.


  Aïcha et Farouk arrivèrent les derniers. Ils avaient revêtu le costume national turc. Farouk portait des culottes de satin, des bas, des chaussures aux pointes recourbées et, sur la tête, un turban richement orné, comme ceux des sultans.


  Aïcha avait des pantalons bouffants bleu pâle, des babouches et une blouse couleur cerise. Un long voile blanc s'enroulait autour de sa tête et de son visage. Elle le retira avant de s'asseoir.


  Tous applaudirent et complimentèrent le couple.


  « Comme vous êtes beaux !


  – Aïcha, vous êtes ravissante ! » Ils souriaient, ravis.


  « Ces costumes nous ont paru appropriés à la circonstance. Nous voulions ainsi vous exprimer notre gratitude », dit Farouk.


  Des cartes indiquaient la place de chaque convive. M. Roy présidait à un bout de la table, Alice à l'autre. Elle avait M. Hrozny à sa droite, M. Kokten à sa gauche. Mme Hrozny et Mme Kokten encadraient M. Roy. Les jeunes gens étaient répartis sur les deux côtés. Les fiancés, assis l'un près de l'autre, occupaient le centre.


  Le dîner fut très animé. Après le dessert, Farouk se leva.


  « Je désire profiter de l'occasion pour vous remercier tous. Grâce à vous nos vœux les plus chers sont comblés. »


  Se tournant vers Alice, il poursuivit :


  « C'est vous qui avez permis à Aïcha de venir ici. A peine parti de River City, j'ai compris que je ne pourrais plus vivre sans elle. Mais comment la revoir ? Je n'osais pas lui écrire. Je descends d'une fière lignée : les Tahmasp. Pour lui faire savoir où je me cachais, j'ai eu l'idée du tapis. »


  Il eut un sourire.
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  « M. Roy m'est apparu comme la seule personne à qui je pouvais l'envoyer. Sa réputation d'avocat n'est plus à faire et j'avais entendu vanter les qualités de sa fille comme détective amateur. J'ai pensé qu'elle déchiffrerait les mots et les symboles tissés dans les motifs. »


  Des applaudissements, des bravos éclatèrent.


  Farouk se rassit.


  Quand le silence fut rétabli, Marion éleva la voix.


  « Une partie du mystère reste à élucider, dit-elle. Où est le mannequin ? Recèle-t-il un trésor ? »


  Farouk et Aïcha échangèrent un regard. Puis la jeune fille se leva. Une lueur de malice dans les yeux, elle déclara :


  « Je vais laisser Alice vous répondre. Elle a résolu l'énigme et m'en a demandé confirmation un jour, au cours d'une promenade au bord de la rivière. Je l'ai priée de garder le secret jusqu'à ce que Farouk nous permette de le révéler. »


  Elle se rassit. Alice se leva à son tour.


  « Le mannequin n'est autre qu'Aïcha elle-même ! »


  Les amis d'Alice écarquillèrent les yeux, ouvrirent la bouche, et restèrent cois.


  La jeune détective raconta que ses premiers soupçons étaient nés d'un souvenir : elle se rappelait avoir surpris une lueur malicieuse dans les yeux du mannequin, un jour qu'elle était entrée dans la boutique. Puis des voisins lui avaient appris que le mannequin ne restait jamais longtemps en place.


  « Cela me parut étrange, dit-elle, et je me demandai si ce ne serait pas un mannequin vivant, donc incapable de tenir la pose durant des heures.
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  « Vous vous souvenez des babouches trouvées dans l'arrière -boutique ? N'indiquaient-elles pas que quelqu'un avait marché avec, mais pas loin. Je me suis dis que le mannequin devait se promener entre les deux pièces. Ensuite, Farouk le soulevait pour le poser sur le tabouret et lui recouvrait les genoux avec une couverture. A ce propos, Aïcha cachait son costume sous la trappe. Quand Farouk l'a pris, il a oublié les babouches. »


  Alice reprit haleine avant de poursuivre :


  « L'amour que Farouk portait au mannequin au point de vouloir l'emporter en Turquie me semblait pour le moins surprenant. Certes, il pouvait s'en être servi pour cacher des bijoux ou des pièces d'or. Mais en ce cas, les autorités douanières s'en seraient aperçues et l'auraient confisqué. »


  Les auditeurs étaient stupéfaits. Ned, enfin, prit la parole.


  « Un jour que nous nous promenions sur la rivière tu as dessiné un portrait imaginaire du mannequin. Je n'y ai pas prêté grande attention, si ce n'est que son visage m'est apparu très beau. Ressemblait-il à Aïcha ?


  – Seulement les yeux, répondit Alice en riant.


  – Vous êtes extraordinaire, fit M. Hrozny. Votre père peut être fier de vous. »


  Tous se mirent à battre des mains et à féliciter l'héroïne de cette nouvelle aventure. Quand le calme revint, Marion se tourna vers Farouk.


  « Je vous en supplie, ne me faites pas languir plus longtemps. Y avait-il, oui ou non, un trésor en jeu ? »


  Farouk se leva de nouveau.


  « Oui, dans un certain sens. C'est pour le protéger qu'Aïcha est devenue mannequin. »


  Le jeune fabriquant de tapis expliqua que de nombreux acheteurs le payaient en espèces. Parfois de grosses sommes.


  « J'ai eu la folie de ne pas les confier à une banque, dit-il. A plusieurs reprises j'ai été victime de vols. L'un fut commis par Aslanapa. Il me soupçonnait d'avoir beaucoup d'argent dans ma boutique. Je convins donc avec Aïcha qu'elle garderait ces sommes dans ses vêtements quand elle poserait comme mannequin. Personne n'a deviné notre secret. Quand je me suis enfui des États-Unis, j'ai cousu tout l'argent dans mes propres vêtements et l'ai apporté ici. »


  M. Roy sortit une enveloppe de sa poche, s'avança vers Farouk.


  « Vous m'aviez laissé une certaine somme pour me rembourser de mes frais, dit-il, Elle dépassait de loin ce que vous me deviez. Ce qui reste vous permettra d'ajouter un détail à votre future installation. »


  Farouk voulait à tout prix que cet argent serve à payer le voyage de M. Roy à Istanbul. L'avocat refusa.


  « Puisque vous insistez, intervint Aïcha, j'aimerais avoir un portrait de tous ceux qui ont élucidé ce mystère.


  Alice Roy occupant la place d'honneur, ajouta Farouk, car c'est elle qui m'a ramenée celle que j'aime et aimerai toute ma vie. »
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